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DERNIERES ANNÉES 

DU RÈGNE ET DE LA VIE 

DE 

LOUIS XYI, 

Par FRANÇOIS HUE, 

l’oit des officiers de la chambre do roi , appelé' par CS 

FBIITCE , APRÈS LA JOORHe'e DU 10 AOOT , A L’aOlflItUa DS 
USTER AUPRÈS de lui ET DE LA FAMILLE KOTALE. 


Je meurs innocent , et je pardonne» 
Deroières Paroles du Roi. 


TOME PREMIER. 



A PARIS, 

•CHEZ LES MARCHANDS DE NOUVEAUTÉS. 

.1 8 I 4; 
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AVANT-PROPOS/ 

Soi'^Tl , en 1794. des prisons dans lesquelles i'fri 
été rnis av'ant et depuis la mort de Louis XVI, 
j’exécutai le projet que j’avois formé d'élever à la 
mémoire de cet infortuné Monarque un nioiui- 
ment de mou éternelle reconnoissance. Sans cou- 
sultcr mes forces , et n’écoulant que mon cœirr 
profondément touché du témoignage honorahle 
dont le meilleur des maîtres avoit si grandement 
récompensé mes trop foibles services (i), je me 
livrai au sentiment dont mon aine éloit remplie. 

Lorsque j’entrepris de rassembler tant de tristes 
souvenirs, la France, couverte de ruines , fnmoit 
encore du sang des victimes immolées à la fureur 
des partis. Une fermentation sourde , des secousses 
fréquentes , annonçoient de nouveaux boiilever- 
seinens : ce fut donc au bruit des armes . au sou 
du tocsin , que je traçai les premières lignes de 
ce récit. Combien de fois l’apparition subite d'in- 
quisiteurs sanguinaires , soudoyés pour épier les 
sentimens secrets , pour interroger les pensées, 

* C’est en 1806 qu'une première édition do cet ouvrage a 
été publiée en Angleterre , et c’est h ce temps 7 |ue lo lecteur 
doit le plus généralement se reporter. Alors il eilt été impos- 
sible et sur-tout il eût été dangereux de tenter de l'intvoduiio 
en France: on a même lieu de croire que le peu d’exemplairas 
qu’on a essa;yé d’y faire pénétrer , n’a p*as échappé à la sur- 
veillance de la police , qui , sans doute , aura craint de les y 
voir circuler. Aujourd’hui que les circonstances no peuvent 
que favoriser la publication de l’ouvrage , on s’empresse de 
le faire paroitre. Les seuls changemens qu'on se soit permü 
eu le réimprimant , ne consistent givère qu’en de légères cor- 
rections et quelques additions peu considérables. 

(i)y Je croirois calomnier cependant les sentimens do la 
» nation , si je ne • recommandois ouvertement h mon fils 
» MM. de Chamilly et Hue , que leur véritable atlaclicment 
» pour moi avoit portés à s'enfermer avec moi dans eu triste 
» séjour , et qui ont pensé en être les miillicurcuses victimes.* 
(Testament de Tjouis XTI , du 25 décembre 173a.) 
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m’a forcé de détruire mon ouvrage? Enfin }e le 
terminai , mais en me réservant de lui donner 
plus de déyeloppernent , lorsque cela me semit 
possible. Ma famille , à qui je laissai mon manus- 
crit en partant pour l’Allemagne , le remit à un 
étranger qui partoit pour l’Angleterre j d'où il me 
fut renvoyé en lygô (i). Depuis çette époque. la 
preuve que j’ai acquise de l’abus qui a été fait de la 
confiance avec laquelle je livrai ce manuscrit .à une 
personne , comme moi , soitie de Fiance, a été le 
principal motif cpii en a retardé la publication ; mais 
j'ose espérer que celtecirconslance n'atténuera point 
l intéréf que la nature de cet ouvrage doit inspirer. 

Ce n’est pas riiistoire de la révolution française 
que je prétends donner au public ; cette tâche 
appartient à récrivain d’un autre siècle , oui 
ii’anra ni les mêmes intérêts que nous , ni les 
passions dont iin auteur contemjiorain est souvent 
animé : mais il est utile . pour éclairer le jugement 
de la postérité , que chacun , suivant la position 
dans lacjuelle il s’est trouvé , écrive ce qu’ri a vP» et 
rapporte ce f|u'il a entendu. J’acquitte donc une 
dette . et je soulage mon cœur . en révélant à l'his- 
toire les scènes déchiranteft dont spuyont je fus le 
témoin. Je dois aussi publier les scniimens dont 
mon auguste Maître me rendit quelquefois le dépo- 

fi) Qiiriqups mois après , ja reçus lo manusciit , et la 
leUre suivaate : 

Londres , ce 5 Juillet 1796. 

« Il y a déjà plus «le trois mois , Monsieur , qu’en retournant 
>' de France en Anglelerre , je me suis ctiargé , avec plaisir , 
I» du manuscrit do vos Mémoires ; j’ai ciierché en vain une 
» occasion pour vous les faire parvenir ; mais je profite 
ft de la première que je peux regarder comme telle. Incertain 
» sur votre véritable séjour, je vous expédie ce paquet, dont 
» M. le comIe fiharies de Damas veut bien avoir la bonté do 

» se charger. Je désire qu’il vous parvienne bientôt 

n J ai l'Uonneur d'étre , etc. etc. » 
Louis d’Auekweck.. 
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Sïtaîre , mon but dans cet écrit étant de mettre ses 
vertus en opposition avec les crimes de ses ennemis. 

Louis XVI, cePrince vertueux , qui tenoit d’une 
longue suite d'ancêtres le droit de régner sur la 
France, passa rapidement du trône à l'écliafaud. La 
Reine, Madame Elisabeth, expirèrent sous le cou- 
teau fatal. LouisX Vil mourut dans les fers. M adame, 
sœur de l'Enfant Roi , échappa seule à la ritge des 
factieux. La révolution détruisit tout ; un déluge de 
crinres et de calamités inonda la France! Les vols, 
les incendies, les pillages, l’envahissement des pro- 
priétés, les assassinats, les proscriptions , les eni- 
prisonnemens , les supplices, se multiplièrent de 
toutes parts. Au-dehors, le fer ennemi muissonnoit 
les Français ; au-dedans, l’anarchie les dévoroit. 

Cette nation , si long temps le modèle des autres 
peuples et l’objet de leur envie ; cette nation , dont 
alors une partie fut coupable , dont l’autre fut plon- 
gée dans la consternation et l’efiTroi , se courba toute 
entière sOus le joug des plus vils tyrans. L’excès des 
maux lui avoit-il donc ravi jusqu’à la faculté de les 
sentir ! Tandis que, pour motiver contre les Rois 
l’accusation d’un despotisme supposé , on alloit 
chercher à des époques reculées l’exemple de quel- 
ques abus du pouvoir , la tyrannie la plus barbare 
dont aient jamais fait mention les annales des hom- 
mes , étendit impunément ses ravages d’un bout de 
la France à l'autre. Aveuglée ou corrompue, une 
multiludè frénétique voulut du sang , toujours du 
àang ; et elle s’enivra du sang le plus pur. Des cris 
féroces , des chants de cannibales , des hymnes de 
mort , retentirent de toute» parts eu l’honneur de 
la liberté. Dieu ! quelle liberté (i)! 

(i) cc La liberté ne peut être l’apanage des hommes livrés à 
w leurs passions , qui leur forgent continuellement des fers, 
ti Ceux qui ont pris le dessus en France , ont été sur eux- 
» mêmes les exécuteurs de ce jugement terrible et eaiu appel.» 
(fiorlHe , ienre du 19 Januier 1791O 
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Dans le cours de cet ouvrage, je me bornerai à ta 
rsanation des faits qui se sont passés sous naesyeux, 
ou dont la notoriété publique a consacré l'authen- 
t:cilé. Si quelquefois je me j^ermcts des réflexions 
K'iaiives aux circonstances de la révolution , à la 
ïamille royale et à certains personnages , la nature 
de ce récit et les affections de mon aine les auront 
coraraatidées. Quelques détails me seront person- 
nels ; leur liaison avec les faits dont je dois parler, 
exigeoit qu’en traçant le tableau des malheurs de 
Louis XVl, j'indiquasse les persécutions atroces 
auxquelles le dévouement pour sa personne et pour 
son auguste famille exposa ses fideles serviteurs. 

Une partie de cet ouvrage offiira des faits dont 
les journaux et quelques écrits du temps ont retenti: 
j’ai dû les consulter ; j'ai dû , en réunissant avec 
«ndre les faits qui ne s'y trouvent qu'épars, et en 
les resserrant dans un même radi e , les faire servir 
comme dintroduclioii au récit d’autres faits et d’a- 
necdotes que j’ai cru devoir révéler à l’histoire. 
I! entroit dans mon )i!an de montrer combien le 
système révolutionnaire avoit trompé l'attente des 
Français : je voulois prouver qu’on n’avoit détruit 
les droits sacrés de la couronne et ceux des premiers 
ordres de 1 Etat, c|ue pour renverser plus facilement 
la monarchie , et pour usurper le pouvoir suprême. 
Il falloit donc , pour atteindre le but que je me 
proposois , rappeler les faits les plus imporians nui 
uppartenoient aux premières époques delarévofu- 
tion. Cependant, plus le lecteur avancera , plus il 
l! ouvera do particularités et de détails qui lui éloient 
pou connus. En un mot , cet ouvrage sera le récit 
fidèle dos faits la plupart si diversement racontés, 
qu ils ont dû laisser au public de grandes incerti- 
tudes sur la position plus ou moins difficile dans 
laquelle se trouva le Monarque dent je vais retracer 
les malheurs et les vertus. 

DERNIÈRBS 
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DERNIÈRES ANNÉES 

DU RÈGNE ET DE LA VIE 

DE 


DE LOUIS XVI. 




Les ëvénemens désastreux qui déchirèi’ent la 
France pendant les dernières années du règne 
et de la vie de Louis XVI , s’annoncèrent dés 


l’année 1786. 

En 1787 et 1788 , deux convocations de Nota- 
bles du royaume eui ent lieu. Ces Notables étoient 
les Princes du sang , des archevêques et éyéques , 
des ducs et pairs , des maréchaux de France , des 
gouverneurs et commandans de province , des chefs 
de Cour souveraine , des magistrats , membres du 
Conseil d’état , enGn des maires des principales 
villes du royaume. 

Les deux assemblées s’occupèrent , l’une , 
des pians de réformes proposées dans plusieurs 
branches de l'administration ides finances; l’autre, 
du mode de convecation des Etats généraux. Mais, 
'dans l’une et l’autre de ces assemblées , le ministère 


avoit moins désiré l’avis des Notables que leur 
assentiment. Les délibérations qu’ils prirent , la 
plupart contraires à ses vues secrètes , ne furent 
point adoptées. L’opinion publique ^ trop caressée 

I. ^ 
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par la Cour depuis le nouveau règne , se iponJa 
de plus en plus à la résistance : le pouvoir royal 
s'aSoiblissoit de jour en jour. 

M. de Galonné , ministre d'état et contrôleur 
général des ânances , avoit provoqué ce renou- 
vellement d’assemblées politiques délibérantes. 
Cédant à la nécessité de réparer l'épuisement du 
trésor royal , contrarié par les ('ours souveraines 
dans rétablissement de ses projets sur les ilnan- 
ces , il s’étoit flatté trop légèrement peut-être , de 
vaincre par l’appui des Notables cette opiniâtre 
résistance : mais leur assemblée lut elle -même 
J’écueil où vinrent échouer les projets du ministre. 

M. de Galonné se retira du ministère au mois 
d’avril 178'^. Il eut pour successeur M. de Four- 
queux , qui , au mois de mai suivant , fut remplacé 
pai’ l’archevêque de Toulouse (i). Le titre de prin- 
cipal ministre donnoit à ce dernier la direction de 
toutes les aflaires. L’opinion publique, qui l’avoit 
désigné comme le seul homme capable de mettre 
au jour un plan d'administration sage et restaura- 
teur, avoit déterminé sa nomination ; mais les espé- 
rances qu’elle avoit fait naître s’évanouirent dès son 
débat au ministère. Son opération presque unique 
fut le renvoi des Notables , et la création d’une 
Cour plenière jComposilion bizarre et sans exemple 
iusqu’à nos jours. Par la formation de cette Cour, 
dont la plupart des membres furent choisis dans 
la grand'chambre du Parlement de Paris , l’arche- 
vêque avoit cru gagner cette compagnie ; il ne fit 
^ue l’aliéner davantage. Cette création nouvelle 

(1) M. de Lomènie de Brienne. Il fut depuis archevêque 
ide Sens , ensuite cardinal sous le nom de Lumênie. 

On jugera facilement mie quelques-unes des notes n ‘ont 
'été insérées qu'en faveur des étrangers, cet ouvrage n'ayant 
pas été d'abord publié en France, et pouvant encore paroU 
ire horf du royaume. 
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doroeura sans effet. Le Roi fut contraint , au mois 
d'aoùl 1788 J d’éloigner du minislèreM.deBrienne. 

JJeçu dans son espoir , le public reporta ses 
regai-ds sur M. Necker(i ). Le principal ministre 
conseilla lui même ce rappel. Il auroit voulu ne 
lui contier que sous sa direction suprême le minis* 
1ère des finances : mais l’orgueil de M. Necker, 
<jui ne souiFroit point d’cgal , ne pouvoit accepter, 
un maître ; convaincu que la nécessite’ lui rendruit 
l’autorité sans partage , il refusa toute proposition. 
Eu effet , il fut rappelé, et fut investi d’une au- 
torité absolu^. 

Le calcul de M. Necker ne l’avoit pas trompé: 
une lettre de la Reine , conçue dans les termes les 
plus honorables , lui apprit que le Roi le plaçoit de 
nouveau à la tête de ses finances. Son ambition, 
alors ne connut plus de bornes. L’empressement 
de la Reine à vouloir , en lui annonçant elle-même 
son rappel , s’en donner le mérite auprès de ce 
ministre , l’accueil quelle lui fit à son arrivée à. 
"Versailles, celui qu’il reçut des Princes frères du 
Boi , l’applaudissement unanime de la Cour , de 
la capitale et des provinces , tout concouroit i. 
favonser ses espérances. ^ 

Né à Genève , la plus turbulente des républiques, 
M. Necker, caissier dans la mai&on de banque de 
M. Theilusson , puis son associé, et banquier lui-, 
même, avpit acquis de bonne heure, par son habi- 
leté dans le maniement de l'argent , une fortune 

(1) En 1776 , M. Necker avoit été nomtntf directenr dix* 
trésor royal. U ât imprinier la compte rendu au Roi dea 
recette* et dépeuMS de l'Etat ; et , quelque temp* après sa. 
première retraite , il publia son ouvage sur l’administratioa 
des finances. Cet ouvrage Ait loin d’avoir l’approbation gé- 
nérale. M. Necker marchoit à grands pas vers la place d« 
principal ministre , lorsque , ses menée* donnant 'd< l’om- 
brage , le Roi , au moi* 4 ^ mai j 78( , lui fit demsutdar «« 
démission. 

l* 
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brillante. Quelques écrits , cuire aulres le panégy- 
rique de Colbert, vantés par une foule de prôneurs, 
lui valurent la réputation de talens supérieurs en 
finances , et meme en administration. Le comte 
de Maurepas , livré , sans le savoir , au parti que 
M. Necker avoit eu l'art de s’attacher , crut ne 
|}OUVoir mieux faire que de le mettre à la tète 
de l’administration des finances. M. Necker étoit 
Calviniste ; son entrée dans le ministère exigeoit 
de la circonspection : M. de Maurepas ne l’y fit 
pa'roitre que sous le titre de directeur du trésor 
xoyal. Il devoit être subordonné à M. Taboureau, 
eonseiller d'état estimé , que le Roi avoit nommé 
contrôleur général des finances ; mais bientôt le 
directeur du trésor royal trouva le moyen de se- 
couer une dépendance qui le blessoit. Des dégoûts 
adroitement ménagés amenèrent la retraite de M. 
Taboureau : M. Necker fut nommé ministre des 
finances , et chargé seul de leur administration. 

A ce monnent doit être reportée l’annonce de 
ce déficit devenu la cause de notre ruine et le 
prétexte de la création d’emprunts vifigers. Ils se 
multiplièrent au point que leurs intérêts s’élevè- 
rent , én peu d’années , à la somme d’environ 
cent millions de livres. 

* Le Rôi , qui n^aimoit pas la personne de M. 
Necker , ne fit , en le rappelant au ministère, que 
céder à la force des circonstances , sans changer de 
sentimens pour lui. M. Necker le savoit : de là ce 
plan qu'on lui attribue , d’avoir voulu conduire les 
choses au point de se faire constituer le ministre 
la nation par la nation elle-même ; de là ses 
ântrigues pour diviser , et , s’il étoit possible , désor- 
{raniser et détruire les ordres du Clergé et de la 
Noblesse « et préparer la destruction des Parlemens; 
de là cette constante appUcation à faire usage de 
Kj)u« les moyens poui; énerver le pouvoir royal , 
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fomenter les prétentions du Tiers-Etals , captiver 
sa faveur , se rendre enfin , par l’ascendant de 
lopinion puTiliqiic et la volonté positive de la 
nation , assez fort pour n'avoir plus rien à crain- 
dre des orages de la Cour , et pour modifier à 
son gré le gouvernement. 

A cette époque, un cri général s’élevoit de toutes 
les parties du ro^’aume pour obtenir la convoca- 
tion des Etats- généraux , comme l'uniqne remède 
capable de sauver l’Etat. Des Princes du sang, 
le Clergé de France , les Pays d’états , le Parle- 
ment de Paris , toutes les Cours souveraines , les 
avoient demandés. Lonis XVI avoit donné sa 

f )aroIe royale 'de les convoquer dans le cours de 
'année 179*. 

M. Necker brusqua la convocation des Etats 
généraux , qu’il eût été peut-être salutaire dedifférerz 
il la fit indiquer pour le commencement de l’année 
1789. Les Notables , appelés de nouveau , furent 
consultés sur la composition de ces Etals , et suc 
la manière d’y délibérer : ils furent d’avis que le 
nombre des députés de chacun des trois ordres 
seroit égal. Le seul bureau de Monsieur pensa 
que le Tiers-Etats devoit avoir autant de députés 
que les deux ordres réunis ; et quant à la manière 
d’opiner , ce bureau fut d'avis qu’il falloit ea 
laisser le choix aux Etats généraux rassemblés. 
Ce qu’on peut dire sur l’opinion du doublement 
du Tiers-État , c'est qu'elle fut celle de véritables 
jiatriotps , d’araes nolîles et intègres. On vit dans 
ce bureau Monsieur , MM. l’archevêque de 
Narbonne, le duc de Mortemar , le comte de 
Moniboissier , etc. 

On a entendu dire an Roi ( Louis XVIII) , et 
je le tiens d’une autorité grave : « Les lois n’ont 
» rien prononcé sur cette importante question. Les 
» lettres de convocation ont toujours sur ce point 


* 
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3) gardé le. silence. Si ma raison me condamne, 
j> mon cœur m'absout. » 

L’avis de la majorité des bureaux , conforme h 
\ce qui s’étoit pratiqué aux Etats généraux deTours , 
d'Orléans , de Moulins , de Blois , et de Paris , fut 
combattu par le ministre des finances dans le rap- 
port t^u’il fit au Conseil , où fut prise la décision 
publiée sous le titre de Résultat du Conseil d'état 
du Roi, tenu à yersailles , le 27 décembre 1788: 

« Le Roi ajant entendu le rapport qui a été fait 
» dans son Conseil par le ministre de ses finances , 
Ti relativement à la convocation prochaine des 

Etats généraux , Sa Majesté en a adopté les 
7 ) principes et les vues , et elle a ordonné ce qui 

suit : 

1. » Que les députés aux prochains Etats géné- 
» raux seront aux moins au nombre de raille; 

2. » Que ce nombre sera formé , autant qu'il 
» sera possible , en raison composée de la popu- 
» lation et des eontributions de chaque bailliage; 

3 . » Que le nombre des députés du Tiers-Etat 
» sera égal à celui des deux autres ordres réunis , 
» et que cette proportion sera établie par les lettres 
3> de convocation ; 

4. » Que les décisions préliminaires serviront de 
» base aux travaux nécessaires pour préparer sans 
» délai les lettres de convocation , ainsi que les au- 
3) très dispositions qui doivent les accompagner ; 

5 . » Que le rapport fait à Sa Majesté sera im- 
M primé à la suite du présent résultat (i). » 

La décision du Roi valut à M. Necker la plus 
grande popularité. Dans la capitale , dans les 
provinces , il eut des partisans nombreux , meme 
des enthousiastes. Le peuple le considéra comme 

(i) J^oyez dans les journaux du temps la teneur de cette 
piiee , et de celles que je rapporterai sommairement. 
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«n nmi , comme un patron qui venoit le protéger 
il en fit son idole. 

Parmi les motifs qui dirigèrent ce ministre dans 
ses projets d'innovations , on a rais au premier 
rang le désir d’abattre les grands corps de l’Etat. 

Il ba'issoit le Clergé , corps trop puissant , disoit* 
il J dont la forme de contribution et d'adminis- 
tration particulière conirarioit le régime généra). 

Il redoutoit les Cours souveraines , qui , par leurs 
réclamations et leur inQuence^ pouvoient aixéter 
sa marche. 

Laissons la ces motifs. Mais que de remords 
ont dû tourmenter son ame / Poursuivie nuit et 
jour par l'image sanglante du Monarque dont , in- 
nocemment peut-être, il a provoqué les malheurs, 
par les mânes courrouces d’un million deFrançais, 
par l’indignation de son siècle qui le condamne • 
par le jugement de la postérité qui flétrira sa mé- 
moire, sa conscience, que toujours il invoquoit, 
a dû faire son supplice. < 

Pour obtenir aussi promptement du Koi une 
assemblée des Etats généraux et lui faire adopter 
la forme inconstitutionnelle qui fut prescrite , il 
sufflsoit de lui faire envisager cette convocation 
comme un moyen d’opérer le bien de ses peuples. 

Déjà, dans l’espoir de les secourir, ce Monarque 
avoit porté dans les dépenses de sa maison une 
économie sévère , réformé ses deux compagnies 
de mousquetaires , celles de ses gendarmes de la 
garde , des ehevaux-Iégers, des grenadiers à cheval, 
les compagnies d’ordonnance de la gendarmerie, 
et plusieurs escadrons de gardes- du-corps. 

Si, pour asservir les Français , Louis X'VI avoit 
eu les projets que la calomnie lui prêta , n'auroit-il 
pas augmenté plutôt qu’affoiblisa maison militaire? 

Auroit-il consenti à la reforme de ces corps d’élite 
destinés à sa garde , aussi peu capaliles de se laisser 
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corrompre que de l’abandonner ? S’il eût été si 
jaloux de conserver ses jouissances personnelles, 
anroit-il , quand il suffisoit de réformer quelques 
abus , ordonné autant de suppressions dans sa 
maison domestique ? Mais Louis XVI , qui sacri- 
fia tout au bonheur de ses peuples , ne fit qu’une 
multitude d’ingrats. 

La déclaration du Roi portant convocation de« 
Etats généraux pour le 27 avril 1789 fixoit à Ver- 
sailles le lieu des séances. Dès le mois de janvier 
en vertu de lettres du Roi , le Tiers-Etat des vil les 
bourgs et villages du royaume , avoit été convo- 
qué , par arrondissement , en assemblées primai- 
res(i). Là fut rédigé le cahier de plaintes , doléan- 
ces et demandes de chaque commune. Ensuite il 
fut procédé à la nomination des électeurs : ils 
dévoient se rendre à l’assemblée du cheLlieu de 
bailliage pour y nommer les députés aux Etats 
généraux. Chaque assemblée primaire remit à ses 
électeurs le cahier des demandes , pour être porté 
à l’assemblée de bailliage , et faire partie du cahier 

3 ui seroit rédigé pour la totalité des communes 
e l’arrondissement. 

• Les cardinaux , archevêques , évêques , abbés et 
prieurs commendafaires, et curés de chaque paroisse 
du royaume , les nobles séculiers , propriétaires ou 
non , Agés de vingt-cinq ans se présentèrent indivi- 
duellement à l’assemblée tenue dans le chef lieu 
du bailliage dont ils faisoient partie. La Noblesse 
de Bretagne voyant , dans la forme de convocation, 
l’ancienne constitution de la France et les droits 
particuliers de la province compromis , refusa de 
députer aux Etats généraux. Tous les membres du 
Clergé ci-dessus désignés, ainsi que les Nobles 

(i) On ne fut pas ténu , pour être éligible à l'assemblée 
dos États généraux , de justifier d'une propriété quelconqu e. 
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proprietaires de fiefs , furent autorises , en ras 
d’absence , à se faire représenter par un fonde de 
pouvoir. Les ciiapitres des cathédrales et collé- 
giales nommèrent deux chanoines sur dix , pour 
les représenter à l’assemblée du bailliage. Les corps 
réguliers rentés envoyèrent à cette assemblée un 
député par chaque maison. 

Les membres du Clergé , de la Noblesse et du 
Tiers Etat procédèrent , par ordre, dans l’assem- 
blée respective de chaque bailliage, à la rédaction 
définitive du cahier des plaintes et doléances des 
babilans de leur arrondissement ; ensuite ils nom- 
mèrent les députés qui dévoient composer l’assem- 
blée des Etats généraux. Chacun des trois ordres 
fit prêter à ses députés le serment de soutenir de 
tout leur pouvoir le contenu des cahiers. 

Les députés de tous les bailliages du royaume 
arrivèrent à Versailles. Leur nombre devoit être 
de douze cents ; savoir, trois cents pour le Clergé, 
trois cents pour la Noblesse . et six cents pour le 
Tiers-Etat (i). Dans les provinces j les assemblées 
électorales avoient été orageuses ; des .séditions 
avoient éclaté en plusieurs endroits : il s’y étoit 
élevé des prétentions nouvelles ; on avoil attaqué 
les ordres du Clergé et de la Noblesse. 

L’ouverture de l’Assemblée avoif été fixée au 
4 mai 1789. Les députés des trois ordres furent 
présentés au Roi. Chaque ordre parut séparément, 

(1) La députation du Clergé étoit composée de quaranté- 
huit archevêques ou évêques , de trente-cinq abbés op cha- 
noines , et de deux cent huit curés. Dans celle de la Noblesse, 
on comptoit un prince du sang , deux cent soixante-aeuf gen- 
tilshommes , dont vingt-huit magistrats de cours souveraines 
et de bailliages. Celle , enlin , du Tiers-Etat réunissoit deux 
prêtres , douze gentilshommes, dix-huit maires ou consuls , 
cent soixante-douze magistrats des divers tribunaux , doux 
cent soixante-douze avocats , seize médecins; cent Soixante* 
seize négocians , propriétaires ou cultivateurs. 
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Lc4< s étant rassemblés dans ics salles attenantes 
h IVglise de Notre-Dame , ils accompagnèrent 
Sa Majesté et la Famille royale cà l’église parois- 
siale de Saint- I-ouis , où fon se rendit proces- 
sionnellement. Une messe du Saint -Esprit y fut 
célébrée avec la plus grande solennité par M. de 
Juigné, archevêque de Paris, assisté d’archevê- 
ques et évêques. Suivant l’ancien usage , après le 
premier Evangile , un sermon fut prononcé par 
j’évcc|ue de Nancy (M. de la Fare). L’oralenr dé- 
montra que la religion fait la force des empires , 
que la religion fait leur bonheur ; vérité sublime , 
si méconnue depuis (i) ! L’elTet que ce discours 
produisit , fit naître un tel enthousiasme, que, 
malgré la majesté du lieu , l’orateur fut souvent 
interrpmpu par les applaudissemens de son au- 
ditoire. 

L’ouverture des Etats sc fit , le 5 mai , dans un© 
sale magnifi(|uc, préparée dans l’hotel des Menus- 
Flaisirs du Roi. Chacun étant placé , le Roi et la 
Reine arrivèrent , précédés des Princesses du sang. , 
Le Roi monta sur son trône. La Reine se plaça 
dans un fauteuil , à la gauche du Roi. Les Princes 
et les Princesses formèrent , de chaque côté du 
trône , Un demi - cercle. Les Dames de la Cour 
occupoient les galeries des deux côtés de l’es- 
trade: les autres galeries , ainsi que les travées. 
Ploient remplies par des habitans de Paris , de 
Versailles et des environs. Quand le Roi parut , 

(i) « La religion , dit un auteur savant , est assurément d# 

» tous les moyens le plus efficura pour conserver la paix et 
» la bon ordre dans un Etat. Les sujets y aj»prennent l’ohéis- 
» sance au prince et aux lois ; les enfans , le respect pour 
•3 leurs pères et mères ; les serviteurs , la fidélité pour leurs 
» m'altres ; tous , enfin , la justice , la charité , et tous les 
» autres devoirs des hommes entre eux , selon les diverses 
» reluiioiis qu'ils peuvent avoir l'un et l’autre. »(Pride«ux, 
Histoire des Juifs.) 
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tous les assistans se levèient. Sa Majesté resta de- 
bout quelques minutes, pour donner à la Cour > 
le temps de se placer. ^ 

En ce jour mémorable, chacun contemploit avec 
admiration le spectacle imposant (lu’oilioit à tous 
les regards la présence du premier Potentat de 
l'Europe , entouré des trois ordres de sa nation. 
Ce coup-d’œil imprimoit un étonnement mêlé de 
respect. Fendant quel{[ues instans , régna le plus 
grand silence. Le soleil , jusqu'alors abscurci par 
d'épais nuages, se montra lout-à-coup ;il enveloppa 
de ses ra 3 rons le Roi et le trône. 

« Messieurs , dit le Roi , ce jour, que mon coeur 
» alteudoit depuis long- temps , est enfin arrivé , et 
» je me vois entouré des représenlans de la nation 
» à laquelle je me fais gloire de commander. 

» Un long intervalle s’éloit écoulé depuis les 
)> dernières tenues des Etals généraux ; et , quoique 
» la convocation de ces assemblées parût être 
» tombée en désuétude , je n'ai pas balancé à 
» rétablir un usage dont le royaume peut tirer une 
»> nouvelle force, et qui peut ouvrir à la nation 
» une nouvelle source de bonheur. 

» La dette de l’Etat, déjà immense à mqn avé- 
» neraent au trôné , s'est encore accrue sous mon 
» règne : une guerre dispendieu'se. mais honorable, 
3> en a été la cause. L’augmenl.'ilion des impôts en 
« a été la suite nécessaire , et a rendu plus sensible 
» leur inégale répartition. 

» Une inquiétude générale , un désir exagéré 
» d’innovations , se sont emparés des esprits , et 
» finiroient par égarer totalement les opinions , si 
» Ion ne se hàtoit de les fixer par une réunion 
» d'avis sages et modérés. 

» Cesl dans cette confiance. Messieurs . que je 
» vous ai rassemblés ; et jç vois , avec sensibilité, 
*> quelle a déjà etc justifiée par les dispositions 


Digilized by Google 



» qoe îes deux premiers ordres ont irionfrees k 
» renoncer à leurs privilèges pécuniaires. L’espé-» 
» rance cme j’ai conçue de voir tous les ordres , 
» réunis de senliraens , concourir avec moi an biea 
» général de l’Etat , ne sera point trompée. 

» J’ai déjà ordonné , dans les dépenses , des 
» retraachemens considérables. Vous me présen- 
» terez encore, à cet égard , des idées qoe je recevrai 
» avec empressement. Mais , malgré la ressource 
» que peut olTrir l’économie la plus sévère, je crains, 
» Messieurs , de ne pouvoir pas soulager mes sujets 
» aussi promptement que je le desirerois. Je ferai 
» mettre sous vos yeux la situation exacte des 
J) finances ; et , quand vous l’aurez examinée, je 
» suis assuré d’avance que vous me proposerez 
» les moyens les plus efficaces pour y rétablir im 
» ordre permanent , et affermir le crédit public. Ce 
» grand et salutaire ouvrage , qui assurera le bon- 
» heur du royaume au dedans et sa considération 
» au dehors , vous occupera essentiellement. 

» Les esprits sont dans l’agitation ; mais une 
» assemblée des Représentans de la nation n’écou- 
» tera , sans doute , cme les conseils de la sagesse 
« et de la prudence. Vous aurez jugé vous-mêmes, 
» Messieurs, qu’on s’en est éc.arté dans plusieurs 
J) occasions récentes : mais l’esprit dominant de 
n vos délibérations répondra aux véritable.» senti- 
» mens d’une nation généreuse , dont l’amour pour 
» ses Rois a toujours fait le caractère distinctif; 
» j’éloignerai tout autre souvenir. 

» Jeconnois l’autorité et la puissance d’un Roi 
y> juste au milieu d’un peuple fidèle et attaché 
» de tout temps aux principes de la monarchie. 
3) Ils ont fait la gloire et l’éclat de la France : je 
» dois en être le soutien , et je le serai cons- 
» tammeut. 

>3 JMais tout ce qu’on peut atlendré du plus 
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» tendre intérêt au bonheur public, tout ce quon 
» peut demander à un Souverain le premier ami 
» de ses peuples , vous pouvez , vous devez l’at- 
» tendre de mes sentimens. 

» Puisse, Messieurs, un heureux accord régner 
» dans celte Assemblée , et cetle époque devenir à 
« jamais mémorable pour le bonheur et la pros- 
jj périté du royaume ! C’est le souhait de mon 
» cœur , c’est le plus ardent de mes vœux ; c’est 
3 ) enfin le prix que l’attends de la droiture de 
» mes intentions , et de mon amour pour mes 
J» peuples. 

J Mon garde des sceaux va vous expliquer plus 
amplement mes intentions ; et j'ai ordonné au 
31 directeur général des finances de vous en eï- 
» poser l’état. » 

Le discours du Roi , expression touchante de sa 
bonté et de sa confiance , lut , à diverses reprises , 
interrompu par de vives acclamations. Lorsqu’elles 
eurent cessé , le garde des sceaux ( M. de Barentin) 
s’approcha du trône , prit les ordres du Roi , re- 
vint à sa place , et dit : « Le Roi permet qu’ou 
» s’asseye et qu'on se couvre. » Les trois ordres 
s'assirent et se couvrirent. 

Alors le garde des sceaux exposa quelles étoient 
les intentions du Roi en convoquant les Etats 
généraux. . 

Après le discours du garde des sceaux , le mi- 
nistre des finances ( M. Necker) prit la parole. Il 
traça le tableau de la situation des affaires publi- 
ques,, parcourut toutes les branches do l’admi- 
nistration des finances , en indiquant les moyens 
d’amélioration ; fixa à cinquante-six millions de 
livres le déficit des recettes relativement aux dé- 
penses ; fit entrevoir la facilité que le Roi auroit 
«u de couvrir ce déficit , sans avoir besoin de 
recoorir aux Etats généraux. 11 traita de la fp! 
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pnblique, de la sainteté des engagemens antérieurs, 
du respect pour les propriétés , de la nécessité de 
niaiotenir les lois , les routumes , les usages pro- 
pres aux diflérentes provinces. Le ministre finit 
en adressant au ciel des vœux pour le parfait 
accomplisseoient des intentions bienfaisantes du 
Roi et pour la prospérité de la France. 

A P rès ce discours . le Roi se leva , resta debout 
quelques instans ; puis , aérant tourné ses regards 
sur la Reine , il sortit avec elle , au milieu des 
«cclamations de toute la salle. Leurs Majestés , 
accompagnées des Princes et Princesses du sang, 
lurent suivies d'un nombreux cortège. Toute la 
maison militaire, cavalerie et infanterie, ctoit sous 
les armés. 

Eu fixant ses regards sur la personne du Roi , 
rhacuD crut voir un père tendre au milieu de ses 
enfans ; en l’écoutant , chacun crut entendre l'an- 
nonce du bonheur commun. Trompeuse illusion ! 
De ce jour , qui sembloit être l’époque de la 
prospérité publique, va commencer une série de 
malhenrs sans nombre comme sans exemple : ils 
n’épai'gneront ni le trône , ui la chaumière ; ils 
s’étendront jusqu'aux extrémités du monde ; ils 
frapperont sur Louis XVÏ et sur les plus chers 
objets de ses affections. Bientôt , comme pour 
préluder aux coups aH'reux qu’elle piéparoit , la 
mort enleva fliéiilier du trône (i). 

Vérifier les pouvoirs des députés de son ordre, 
devoit être le premier travail de chac[ue chambre 
des Etats généraux. Aux Etats de 1614 , une 
commission du Conseil fit cette vérification : cette 
meme forme auroit prévenu dans la dernière 
assemblée la plus funeste des divisions. Le Clergé , 

(1) LoiHS-Joseph-Xayier-Frtmçoit , Dauphin , né & Ver- 
sailles le 32 octobre jyBi , mourut au château «le Meudon 
le 4 juin 1789. 
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avant de s'eecuper d'aucune affaire, supplia le Roi, 
par une députation , de permettre qu'une com- 
mission composée de députés des trois ordres , 
pris des differentes provinees , s'occupât immé- 
diatement des moyens de faire baisser le prix 
du pain. 

r Les objets , répondit le Roi , que me pré- 
î) sente la délibération du Clergé de mon royaume, 

» fixent depuis long temps ma sollicitude. Je crois 
» n’avoir rien négligé de ce qui pouvoit rendre 
» moins funeste l'enet inévitable de l'insuffisance 
» des récoltes ; mais je verrai avec plaisir se former, 
» au sein des Etats généraux , une commission de 
M députés des trois ordres , qui puisse , en même 
» temps qu'eux, prendre connoissance des moyens 
M que j'ai adoptés , s'associer à mes inquiétudes et 
» m'aider de ses lumières. » 

La délibération prise par le Clergé îtttestoit la 
pureté des intentions que cet ordre apportoit aux 
Etats généraux. La Noblesse approuva le projet, 
et s’y réunit, il fut envoyé au Tiers- Etat , qui 
refusa de délibérer. 

Le Clergé et la Noblesse vouloient , conformé- 
ment à l'usage pratiqué aux anciens Etats géné- 
raux , vérifier seuls et séparément les pouvoirs 
des députés de leurs ordres respectifs. Le Tiers-, 
Etat prétendit s'immiscer dans cette vérification ; 
il demanda que les ordres du Clergé et de la 
Noblesse se réunissent avec lui dans Ta salle qu’il 
occupoit , pour y discuter et juger en commun la 
validité des pouvoirs ; il voulut que les suffrages 
fussent comptés , non par ordre , mais par tète. Le 
Clergé et la Noblesse objectèrent , mais en vain , 
l’illégalité de cette mesure , et s’y refusèrent. Le 
Tiers-Etat déclara qu’il ne se constitueroit pas en 
assemblée , que la réunion qu’il demandoit ne fût 
cffiectuéc. Cette question fît itaitre de longs «t de 
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violens débats. Ils retentirent de la capitale dans 
les provinces : la France fut dans l'agitation. 

Pour concilier les esprits , le Roi ordonna que 
des conférences se tinssent chez le garde des sceaux. 
Les trois ordres envoyèrent respectivement leurs 
commissaires : mais , loin d'opérer aucun rappro- 
chement , les conférences ne firent cju'aigrir les 
haines. Les prétentions du Tiers-Etat se montrè- 
rent à découvert : il ne garda plus de mesure. 

Le lo juin , après avoir fait sommer, pour la 
dernière fois , les députés du Clergé et de la 
Noblesse de se réunir à lui , il procéda à l'appel 
général des députés par bailliages. Le 17 , sur la 
motion de l'abbé Sieyes, le Tiers-Etat se déclara 
constitué eu Assemblée nationale ^ c’est-à-dire 
qu’une fraction des représentans de la nation s'en 
établit le tout. M. Bailly fut nommé président de 
l’Assemblée. 

Sieyes , né à Fréjus en Provence , vicaire-général 
du diocèse de Chartres , chanoine de la calhédralê 
de crtte ville, devoit à un pamphlet politique, inti- 
tulé , Qu est-ce que le Tiers-Etat^ l'exception qui 
l’avoit placé parmi les représentans des communes. 
Cet écrit paradoxal établit que le Tiers-Etat doit 
avoir aux Etats généraux une représentation double^ 
par cela seul qu'il est plus nombreux que les deux 
autres ordres. Du calcul des proportions , par un 
enchaînement de conséquences sophistiques , fau- 
teur conclut que le Tiers-Etat constitue la nation. 
Ces principes , si bien adaptés aux circonstances', 
et la rédaction des cayers de Crepy en Valois , 
infectés de tous les germes de la révolution , fixè- 
rent sur l’abbé Sieyes les regards des novateurs. 
Au refus de M. de Marmontel, les électeurs da 
Tiers-Etat de Paris -noramèrent cet ecclésiastique 
leur député aux Etats généraux. 

Dans la discussion sur la réunion des trois ordres 

et 
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W lâ âélibéraiïcn encoaimuü, le Tiers Etat n’fiiil- 
pas d'orateur plus ardent. Jaloux , jusqua la haine , 
th; tout ce qui s’ëleroit au-dessus de lui .soupirant 
«près ce nivellement social dont les lèverics de. 
tfuelques visonnaires modernes lui avoient fourni 
l’idëe , opiniâtre dans ses systèmes , atrabilaire et . 
intraitable par nature-) souple et liant par intérêt, 
recherché des divers partis, n’en épousant aucun, 
cet homme , plus heureux qu'habile , parcourut 
toutes les périodes de la révolution. Tantôt il s’en- 
veloppoit de nuages épais tantôt il se laissoit 
a percevoir , mais pour disparoitre encore . suivant 
toutes les chances des factions , et sachant toujours 
recouvrer son influence. • li 

Constitué en Assemblée nationale, le Tiers-Etat 
s’arrogea le droit de supprimer et de recréer les 
impôts , pi-élendit mettre la dette publique sous 
sa sauvegarde et celle de la loyauté française , 
annonça qu’il alloit s'occuper du grand œuvre de 
la constitution et de la régénération de i Empire 
parla et agit comme exclusivement investi de la 
représentation nationale. 

Témoin de ces attentats à la constitutioili , le 
Clergé s'étonna , mais conserva quelque espoir. 
X>a Noblesse fut indignée : elle protesta. Son pré- 
aident , le duc de Luxembourg , exposa au Roi 
les sentimens dont cet ordre éloit anecté : 


■ « S I RS, 

< 

» L’ordre de la Noblesse peut enfin porter au 
» pied du trône l'hommage solennel de son respect. 
» et de son amour. 

» La bonté et la justice de "Votre Majesté ont 
» restitué à la nation des droits trop long-tenps 
» méconnus. Qu'il est doux pour nous d’avoir à 
>» présenter au plus juste, au meilleur des Rois, 

I. a 
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» le témoîfînage éclatant des sentlmens qui notlf 
» animent! 

» Interpièlcs de la Noblesse française , nous 
» jurons , en sou nom , à Votre Majesté , une 
» reconnoissance sans bornes , et une fidélité 
») inviolable pour sa personne sacrée , pour son 
ï> autorité légitime et pour son auguste Maison, 
ï) Ces sentimens , Sire , sont et seront éternelle- 
» ment ceux de l’ordre de la Noblesse. 

«Pourquoi faut -il que la douleur vienne se 
» mêler aux sentimens dont il est pénétré! 

> X L’esprit d’innovation menaçoit la constitution: 
» l’ordre de la Noblesse a réclamé les principes ; ■ 
*> il a suivi les lois et les usages. 

» Les ministres de Votre Majesté ont porté, de 
» sa part . aux conférences, un plan de conciliation. 
» Votre Majesté a demandé que ce plan fût accepté, 
» ou tout autre : elle a permis d y joindre des pré- 
» cautions convenables. L’ordre de la Noblesse les 
5> a prises. Sire, conformément aux vrais principes: 
» il a présenté un arrêté à Votre Majesté ; et c’est 
ï) cet arrêté qu’elle pourroit avoir vu avec peine! 
î> Ah ! Sire , c’est à votre cœur seul que la Noblesse 
ï> en appelle. Sensiblement affectés, mais constam- 
» ment fidèles , toujours dans nos motifs , toujours 
» dans nos principes , nous conservons , sans doute, 

» des droits à vos bontés ; vos vertus personnelles 
» fonderont toujours nos espérances. 

« Les députés de l’ordre du Tiers-Etat ont cru 
«> pouvoir concentrer en eux seuls l’autorité des 
» Etats généraux , sans attendre le concours des 
» deux autres ordres , ni la sanction de Votre Ma- 
» jesté ; ils ont cru pouvoir convertir leurs décrets- 
» en lois , et ils en ont- ordonné l’impression et 
» l’envoi dans les provinces. Ils ont déclaré nulles 
» et illégales les contributions actuelles ; ils les ont< 
«consenties provisoirement pour la nation , en> 
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>> iiraîfftnl leur duree. Ils ont pensé , sans doute; 
» pouvoir s’attribuer less droits réunis du Roi et 
» des trois ordres. 

» C’est entre les mains de Votre Majesté mèmé 
» (jue nous déposons nos protestations et opposi- 
» tions contre de pareilles prétentions. 

j« Si les droits que nous défendons nous éloient 
» purement personnels, s’il n’intéressoient que la 
») Noblesse , notre zèle à les réclamer . notre cons' 
» tance à les soutenir , auroient moins d'énergie. 
» Ce ne sont pas nos intérêts seuls que nous 
» défendons , Sire ; ce sont les vôtres , ce sont 
») ceux de l'Etat , ce sont enfin ceux du peuple 
» Français. 

» Sire , le patriotisme et l’amour de leur Roi ont 
» toujours caractérisé les gentilshommes de votrè 
»> royaume. Les mandats qm nous ont été donnés , 
» prouveront à Votre Majesté qu’ils ont hérité des 
» vertus de leurs pères ; notre zèle , notre fidélité à 
» les exécuter , leur prouveront , ainsi qu’à vous 
» Sire , que nous étions dignes de leur confiance. 
» Pour la mériter de plus en plus , nous nous occu- 
» pons et nous ne cesserons de nous occuper des 
» grands objets pour lesquels Votre Majesté nous 
» a convoqués. Nous n'aurons jamais de désirs 
» plus ardens que celui de concourir au bien dil 
» peuple dont Votre Majesté fait son bonheur 
» d’étre aimée, j 

Le Roi répondit à ce discours : 

« Le patriotisme et l’amour pour ses Rois ont 
n toujours distingué la Noblesse Française.' Je 
» reçois avec sensibilité les nouvelles assurances 
*> qu’elle m’en donne. 

» Je connois les droits attachés à sa naissance; 
P je saurai toujours les protégei;. ^t. les défendi-e. 
» Je saurai également maintenir , pour l’intérét der 

2 * 
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fc tous mes sujets , rautonté qui m'est couGée ; ef 
» je ne permettrai jamais qu'on l’altère, 

») Je compte sur votre zèle pour la patrie, sur 
>1 votre atlacneraent pour ma personne; et j'attends 
»> avec conGance de votre Gdelitë , que vous adop- 
» terez les vues de conciliation dont je suis occupé 
» pour le bonheur de mes peuples. Vous ajouterez 
SJ ainsi aux titres que vous aviez déjà à leur atta- 
s> chement et à leur considération. » 

Protecteur des droits de tous , le Roi chercha lo 
moyen de conjurer l’orage qui se préparoit , et de 
maintenir entre les ordres l'équilibre prêt à se 
l-ompre. Tel fut le motif de la première séance 
royale. Le projet en fut discuté dans plusieurs 
comités des ministres, en présence du Roi. Ou 
fixa les bases de la déclaration à donner : M. 
Necker devoit la rédiger. 

Dans un conseil tenu à Marly , la rédaction du 
ministre fut lue , et le jour de la séance royale in- 
diqué. On tint , deux jours après, à Versailles, un 
nouveau conseil pour le même objet. Outre les 
ministres. Sa Majesté voulut y appeler Monsieur, 
Monseigneur Comte d’Artois . et quatre conseillers 
d’état (i). Pour rapprocher les opinions discor- 
dantes , le Roi ordonna une conférence concilia- 
toire chez le garde des sceaux. Les discussions 
terminées , ef le rapport fait au Roi , Sa Majesté , 
malgré la résistance de M. Necker , supprima du 
projet de déclaration les articles concernant la 
réunion permanente des ordres et la délibération 
par tête : il fut statué , que conformément à l’an- 
tique constitution , les Etats généraux dévoient 
délibérer par ordre. 

(i) MM. de la Michodière , Vidavd dé la Tour , le Fèvni 
d’Ormeiioa et Chaumont de la Galaizière. 
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La lenxie de la séance rojale , fixe'e d'abord ail 
22 juin , fui remise au lendemain , à raison des 
apprêts que la circonslance exigcoir. D« s herauls 
prodamèrenl , le 20 juin , dans Versailles , la sus- 
pension des séances de l'Assemblee. Les salles 
fuient fermées : néanmoins les députés du Tiers- 
Elat prétendirent s’assembler et délibérer. La 
clôture de la salle , quoique les motifs en fussent 
légitimes , fit prendre à M. Baillv , leur président, 
la résolution téméraire de les convocpier dans 
l'emplacement du Jeu de paume, rue du Vieux- 
Versailles. Ils y coururent , portant à cette assem- 
blée les plus enrayantes dis|)osition.s. Là fut prêté 
ce serment connu sous le nom de serment duJeit 
de paume ; sa teneur étoit: 

a Nous jurons de ne jamais nous séparer et de 
» nous rassembler par- tout, jusqu'à ce (jue la cons- , 
» titution du royaume et la régénération publique 
» soient établies, n. 

Un seul député (1) osa se refuser à la presta- 
tion dun serment (ju'il qualifia de révolte. Ni les 
clameurs de l’assemblée , ni la vengeance du peuple 
à laquelle on le dévoua , n'intimidèrent sa cons- 
tance : au risque de ce t[ue la fureur nouvoit faire 
entreprendre contre lui , ce béros ne la fidélité 
resta inébranlable dans son refus (2). 

(i) M. Martin d’Auch , dépoté du Tfers-Ftat de CasleU 
naudary en I.aneuedoc , collègue de M. de GnilluTiny , dont 
la cuncTuite loyale a , durant le cuurs de l’Assemlilve cousti- 
Suante , également honoré cette députation. 

(a) Les factieux ont consacré celte époque de la rebcllioa 
par un tableau qui devoit représenter ta séance tenue au Jeu 
de paume , et 1a prestation du serment ; ce travail a été ron- 
flé i David. Il étoit difficile de trouver un pinceau plus habile 
et plus révolutionnaire. Elevé , aux frais du Roi , k l’Ecole 
royale de peinture à Paris , envoyé et entretenu par le Roi 
i l’académie de Saint-Luc i Rome , David a volé , dans la 
Coaventioa , la mort do sou maître et de sou bieolâHeur, 
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Biesse des reiranchemcns fails à son projet , 
^I.Neeker auroit sur-le-champ quitté le niinisière, 
s'il n’eût préféré de signaler par un acte éclatant 
sa partialité pour le Tiers-Etat. Le z3 juin , il o<a , 
sans eu prévenir le Roi , se dispenser d'assister à 
la séance roj'ale. Sa Majesté s’y rendit avec ses 
autres ministres (i). Le Roi entra dans la salle au 
milieu des acclamations des deux premiers ordres, 
s’assit sur son trône , et dit : 

« Messieurs , je croyois avoir fait tout ce qui 
V éloit en mon pouvoir pour le bien de mes 
» peuples , lorsque j’avois pris la résolution de 
>1 vous rassembler ; lorsque j'étois allé , pour ainsi 
}> dire , au-devant des vœux de Ja nation , en ma- 
» nifestant à l’avance ce que je voulois faire pour 
?> son bonheur. 

» II sembloit que vous n’aviez qu’à finir mon 

ouvrage ; et la nation attendoit avec impatience 
» le moment où , par le concours des vues bien- 
j> faisantes de son Souverain , et du zèle éclairé de 
P ses Représeutans , elle alloit jouir des prospérités 
» que celte union devoit lui procurer. 

1 ) Les Etats généraux sont ouverts depuis deux 
?> mois , et ils n’ont point encore pu s’entendre sur 
J) les préliminaires de leurs opérations. Une par- 
}> faite intelligence auroit dû naître du seul amour 
» de la patrie ; et une funeste division jette l’alarme 
» dans tous les esprits. Je veux le croire, et j’aime 
J) à le penser , les Français ne sont pas changés ; 
3) mais , pour éviter de faire à aucun de vous des 
i) reproches , je considère que le renouvellement 
'îj des Etats généraux après un si long terme, l'agi- 

(i)MM. de Bnrentin, garde des sceaux; le comte de Mont- 
moriti , ministre des affaires étrangères ; M. de Villcdeuil , 
ministre de la maison du Roi ; le comte de Ruységur , mi- 
^aistre de la guerre ; le comte de la Luzerne , ministre de la 
mgrioe , et le comte de Saint-Priest , mioislre d'état. 
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« tation qui Va précédé , lé but do celle éonvo- 
» cation , si diB’èient de celui qui rassembloit vo* 
» ancêtres , les restrictions dans les pouvoirs , et 
» plusieurs autres circorislances , ont dû. nécessai- 
» rement amener des oppositions , des débats et 
» des prétentions exagérées. ' 

» Je dois au bien commun de mon royaume, 
» je me dois à moi - même , de faire cesser ces 
» funestes divisions. C’est dans celle résolution , 
» Messieurs , que je vous rassemble de nouveau 
» autour de moi. C'est comme le père commun de 
» tous mes sujets , c’est comme le défenseur des 
» lois de moji royaume , que je viens tous en 
» retracer le véritable esprit , et réprimer les 
» atteintes (|ui ont pu y être portées. 

» Mais . Messieurs, après avoir établi clairement 
» les droits respectifs des diR’érens ordres, j’attends 
» de leur attachement pour ma personne, j'attends 
» de la connoissance qu’ils ont des maux urgens de 
» l’Etat, que , dans les aü'aires qui regarderont le 
» bien général , ils seront les premiers à proposer 
» une réunion d’avis et de sentimens que je regarde 
» comme nécessaire dans la crise dctuelle et qui 
»’doit opérer le salut de l’Etat.» 

Ce discours prononcé , le Boi fît lire une dé* 
riaralion en quin;ie articles , concernant la pré- 
sente tenue des Etats généraux et les questions 
contestées. Cette déclaration établissoit la dis- 
tinction des trois ordres , la séparation en trois 
chambres, la délibération par ordre , sans exclure 
la liberté de délibérer en commun sur certains 
objets avec la permission préalable du Roi , pour- 
voyoil à la garantie des droits respectifs de chaque 
ordre , fîxoit le mode des relations et du travail 
entre eux. , 

Après la lecture de cette déclaration , le Roi 
reprit la parole : 
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»J'ai voulu aussi . Messieurs , vous faire reineffre 
>• sous les yeux les différens bienfaits qoe j'acrorde 
» à mes peuples. Ce n’est pas pour circonscrire 
•» votre zele dans le cercle que je vais tracer ; car 

j'adopte*rai avec plaisir toute autre vue de bien 
y> public qui sera proposée par les Etats généraux. 
3’ Je puis dire , sans me faire illusion , que jamais 
31 Roi n’en a fait autant pour aucune nation. Mais 
y> quelle antre peut l'avoir mieux mérité que la 
3> nation Française! Je ne craindrai pas de l’ex- 
■y> primer ; ceux qui . par des prétentions exagérées, 
3> ou par des difficultés hors de propos , retarde- 
3) roient encore l’elTet de mes intentions bienfai- 
3> sautes , se rendroient indignes d’ètie regardés 
3J comme Français. « 

A la suite de ce touchant préambule , il fut fait 
lecture d’une déclaration en trente-cinq articles , 
comprenant les intentions du Roi. Cette déclara- 
tion , qui indiquoit à l’Assemblée les objets dont elle 
devoit s'occuper plus essentiellement , étoit plus fa- 
vorable au Tiers-Etat qu'aux deux premiers ordres, 
dont quelques articles attaquoient les droits cons- 
titutionnels. Nul impôt , nul emprunt , sans le con- 
sentement des Etats généraux ; publicité du compte 
annuel des revenus et des dépenses de l’Etat ; fixité 
des dépenses dans toutes les parties , même dans 
celles quiéloient destinées à l'entretien de la maison 
'' du Roi ; garantie de la dette publique , de toutes 
propriétés sans exception , de tous droits et préro- 
gatives utiles ou honorifiques ; égalité de contri- 
butions entre les trois ordres ; abolition de la taille, 
du droit de franc-fief et de main-morte ; épuration 
du mode établi pour acquérir la noblesse; mesures 
de précaution pour les lettres de cachet ; liberté 
de la presse , tempérée par de sages réglemens ; 
formation d’états provinciaux dans le royaume ; 
délégation à ces états de tous les objets d’adminis-. 
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tration intérieure, et même de'celle des domaine* 
royaux ; améiioration ou réforme dans le sys- 
tème de i impôt indirect, tel que la gabelle , ie* 
aides , etc. ; perfectionnement des lois civiles et 
criminelles et de l’administration de la justice ; 
suppression de la corvée en nature pour la cpn- 
fection et l'entretien des routes ; droits de chasse 
et de capitainerie restreints ; rigueur du tirage à 
la milice , adoucie ; prérogatives du Monarque 
déterminées : toutes les dispositions ci-dessus , 
invariables , si ce n’étoit du consentement des 
trois ordres. 

La lecture de ces étonnantes concessions étant 
achevée , le Roi reprit en ces termes : 

» Vous venez , Messieurs, d’entendre le résultat 
» de mes dispositions et de mes vues. Elles sont 
J conformes au vif désir que j'ai d'opérer le bien 
» public : et si , par une fatalité loin de ma pensée, 
» vous in 'abandonniez dans une si belle entreprise, 
» seul , je ferai le bien de mes peuples ; seul , je 
M me considérerai comme leur véritable Représen- 
•» tant ; et , connoissant vos cahiers , connoissant 
•»1 accord parfait qui existe entre le bien général 
9 de la nation et mes intentions paternelles , j’aurai 
» toute la confiance que doit inspirer une aussi 
» rare harmonie, et je marcherai vers le but que je 
J veux atteindre, avec tout le courage et la fermel* 
» qu’il doit m’inspirer. 

» Réfléchissez , Messieurs , qu’aucun de vos pro- 
» jets , aucune de vos dispositions , ne peut avoir 
J force de loi sans mon approbation spéciale. 
» Ainsi je suis le garant natmel de vos droits res- 
J pectifs ; et tous les ordres de l’Etat peuvent se 

* reposer sur mon équitable impartialité. Toute 

* défiance de votre part seroit une injustice. C’est 
9 moi , jusqu'à présent, qui fais tout pour le bon- 
.sheur de mes peuples ; et il est rare , peut-étse. 
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» que l’unique aroliition d'un Souverain soit dob- 
» tenir de ses sujets qu’ils s’entendent entin pour 
» accepter scs bienfaits. 

»Je vous ordonne. Messieurs, de vous séparer à 
» l’instant, et de vous rendre demâTn matin chacun 
» dans les chambres afï'ectëes à votre ordre , pour 
» y reprendre vos séances. J'ordonne en consé- 
^ » quence au grand-niaitre des cérémonies de faire 
» préparer les salles. » 

Les députés du Clergé et de la Noblesse obéirent 
à l’ordre que le Roi venoit de donner. Ceux du 
Tiers -Etat demeurèrent dans la salle comnaune. 
Le grand-maifre des cérémonies leur réitéra , de la 
part du Roi, l’ordre exprès de sortir de la salle. 

' * Messieurs , dit • il , vous connoissez les inten- 
» tions du Roi. » — c» Oui , Monsieur , répondit 
» le comte de Mirabeau , nous avons entendu les 
» intentions eju'on a suggérées au Roi. Si vous èies 
» chargé de nous faire sortir d’ici , allez demander 
» à ceux qui vous envoient, désordres pour em* 
» ployer la force. Nous sommes ici par la volonté 
» du peuple , nous ne quitterons nos places que 
» par la puissance des ba'ionnettcs. » Le comte de 
Mirabeau , par ce ton insolent , voiiloil échauffer 
les têtes : mais , tout audacieux qu'il cherchoit à 
paroitre , il n’étoitpassans crainte sur les suites de 
sa désobéissance aux ordres du Roi (i) j et , pour 
rassurer ceux de ses collègues encore timides , 
il proposa de déclarer inviolable la personne des 
députés aux Etats généraux. La motion fut adop- 
tée avec transport. 

Cette salle, que le Tiers -Etat metloit tant d’in- 

( i) Le comte de Mirabeau a dit publiquemeut qu’il auroit 
suffi , pour dissiper cette assemblée illécale et déjà rebelle , 
d'ordonner à une compagnie de gardes du Roi d’entourer la 
salle. Le Gouvernement , en substituant les négociations à la 
force , donna la preuve d'une foiblesse qui accéléra sa perte» 
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tcrél à ne pas quitter, éioit nécessaire pourl'exe'- 
ciition ultérieure de ses entreprises contre les deux 

I nemiers ordres. La faction qui le maîtrisoit , vou- 
oil ,à quelque prix que ce fut , forcer la réunion 
des trois ordres , et, dans ce cas , avoir un local 
assez vaste pour les contenir : elle vouloit , par- 
dessus tout , des tribunes , poury placer des gens à 
gages qui, au signal donné, couvriroient d’ap- 
plaudissemens les motions quelle voudroit con- 
vertir en décrets. 

Au sortir de la salle , le Roi revint au château , 
au milieu des acclamations d'une foule immense 
<[ui environnoit sa voilure. 

Cependant le Tiers- Etat, demeuré en séance, 
s’étoit emporté en déclamations contre l'autorité 
royale, traitant d’acte de despotisme ce qui venoit 
de se passer , rejetant avec dédain les nombreuses 
concessions du Roi. Dans toute autre temps , la 
'nation ,ivre de reconnoissance , n auroit jamais cru 
faire éclater assez les transports de son amour : 
mais l’appui mutuel que , malgré la discordance 
de leurs projets , se prèloient les différentes fac- 
tions, la pente générale à la résistance, et peut- 
être à la rébellion , dénaturèrent alors les inten- 
tions les plus pures ; on taxa de calamité publique 
ce qui devoit à jamais fonder le bonheur commun ; 
l’injustice , ou plutôt la séduction, fut telle, qu’en 
Tepoussant les nouveaux bienfaits du Roi , on ou- 
tlia tous ceux qui, jusqu'à ce Jour, avoient si- 
gnalé son règne. 

Louis XVI n’avoit-il pas , en effet , dès son avè- 
nement au trône , remis le droit de joyeux avène- 
ment (i) . réintégré les Cours souveraines , garanti 
la solidité de la dette publique? N’avoit-il pas , 
à l'aide de sages dispositions , rendus les hôpitaux 

(i) Imposition qui $e pa^oit lors deravdncment au trône. 
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ef les prisons plus salubres , assaini la ville de Parf» 
elle-raéme en débarrassant ses ponts et ses quais 
de masses d’édifires qui génoient la circulation 
de l’air ? N'avoit-il pas adouci la rigueur de la cor- 
vée pour les chemins, aboli le droit de main-morte 
dans ses domaines, accordé aux non-catholiques 
la jouissance de l’état civil, amélioré l’existence 
politique des Juifs , supprimé le droit d’aubaiue 
sur les étrangers (i) . alîrogé l’usage de cette ques- 
tion préparatoire qui plus d’une fois, par la vio- 
lence des tortures , avoit forcé l’innocent à se dé- 
clarer coupable ? N'avoit-il pas , dans les diverses 
parties de son royaume , formé , pour le soulage- 
ment de la classe indigente, des atteliers de cha- 
rité; établi dans Paris une école publique et gra- 
tuite de boulangerie ; restitué à l’agricullure de» 
terrains noyés sous les eaux ; ouvert des communi- 
cations utiles ; opéré . par de superbes canaux (2) , 
la jonction des deux mers ; créé de nouveaux ports 
dans la Manche et la Méditerranée (|.3) ; ordonné , 
pour le bien de l’humanité , et trace de sa main le 
plan de voyage du marquis de la Pérouse (4) ? 
N’avoit-il pas , durant le cours d’hivers rigoureux , 
visité lui-même le pauvre dans son réduit , lui dis- 

(1) le Roi hériloit de* étrangers qui mouroient en Franc® 
sans y être naturalisés. Il a renoncé ii ce droit. 

(2) Le canal do Picardie ; le canal de Narbonne , embran- 
chement du grand canal de Languedoc ; Us canaux do jonc- 
tions de la Saône à la Loire par le Cbarollois , et de ta 
Seine à la Saône par la Bourgogne. 

(5) Le port de Cherbourg sur le* cAtes de Normandie, 
celui de Vendre* en Roussillon. 

(4) L’amour do l’humaiiilé fit concevoir à Louis XVI la 
projet du voyage du marquis de la Pérouse. Avec quel 
Intérêt il médita et traça lui-même la route que deyoit te- 
nir CO navigateur I II voulut conférer plusieurs fois avec 
lui : il lui donna , écrites de sa main , des instructions où 
50 foisoient admirer également l’étendue do ses connois- 
saaces , son zèle pour la perfection de arts , pour le* pro- 
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Iribuant des consolations et des secours (i) ? N’a- 
Voit-il pas crée ces assemblées provinciales dont 
ladministialion devoit concourir avec la sienne; 
appelé dans le ministère et dans ses conseils ceux 
que la voix publique désignoit , tels que MM. 
oe Malesherbes , Turgot, les comtes de Saint- 
Germain et de VergenneSj M. Necker lui-même? 
£t lorsque les circonstances lui firent croire à la 
nécessite de ces grandes mesures , n’a-t-il pas con- 
voqué les Notables , ensuite les Etats Généraux ? 
Combien il est à regretter que ce Monarque n'ait 
pas entrepris dejaire seul le bien de son peuple (a) / 


* 

crès de la narigation , de la géographie , de la botanique, 
ae l’agriculture ; et son vœu pour le bonheur du nnoiide 1 
« Dans les contrées que vous allez découvrir , disoit le Roi 
» k M. de la Pérouse , appliquez-vous à naturaliser les arts 
y utiles de l’Europe ; laissez-^ des instructions sur la cui- 
ts ture des productions de première nécessité ; portez-j nos 
tt instrumens aratoires: mais sur-tout, fuites bénir le nom 
M français, d 

(i) Dans les hivers rigoureux de 177$ à 1776 , de 1778 à 
1779, et de 1788 à 1789 , le froid , qui , pendant plusieurs 
semaines, lut excessif, interceptais navigation, suspendit 
les travaux, porta la misère à son comble. Le Roi visita 
fréquemment les plus pauvres habitans de Versailles , et 
leur distribua lui-même d’abondantes aumônes. Donner à 
ceux ■qui' avaient besoin , était son plus grand plaisir , 
ainsi que le Roi l’a déclaré dans le procès exécrable in- 
tenté contre lui. 

L’hiver de 1776 fut particulièrement remarquable par sa 
rigueur et par sa durée. La nei^ ayant , pendant plus 
d’un mois , rouvert le pavé de Paris , ôn en forma , rua 
{Saint-Honoré , vis-à-vis la barrière des Sergens , une py- 
ramide , à laquelle des passans se firent un plaisir d’attacher 
quelques inscriptions à la louange du Roi. Je ne citerai qun 
celle-ci : 

» Louis , les indigens , que ta bonté protège , 

» Ne peuvent t’élever qu’un monument de neige *. 

» Mais il plaît davantage à ton canr généreux 
' « Que le marbre payé du sang des malheureux. » 

^ (2) Dernier discours du Roi prononcé à la séance du 25 
juin , pag. aS. 
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Philosophes de toutes les secles , enoynlopédiS*’ 
tes , économistes , publicistes , tous avoient à la' 
bouche ce même crf , le bien public ! Rien de plus 
facile que ^d’imaginer des systèmes pour le bon-‘ 
heur des peuples ; rien de plus dilHcile que de 
Jes réaliser (ly Un cœur droit, un esprit juste,’ 
l'amour de l'humanité , le calme des passions , 
sont de plus sûrs moyens: Louis XVI lesréunissoit. 

Quel prestige a donc pu égarer l’opinion piibli- 

3 ue au point de l’envenimer contre le meilleur 
es Rois , lorsque tout devoit captiver eu sa fa- 
veur ? Comment a-t on si" promptement arraché 
du coeur français l'amour héréditaire qu'il por- 
toit à ses maîtres, pour y substituer l’injustice et 
la haine ? Plusieurs causes y concoururent ; je 
n’en assignerai exclusivement aucune. 

Une faction qni nourrissoit le fol espoir de s’ap- 
proprier de grandes places, et qui, de jour en 
jour, devint plus redoutable, conçut et favorisa 
Je projet d'aoattre le trône , ou d’en précipiter le 
Roi légitimé , pour y faire monter le premier' 
Prince dn sang ( 2 ). Quel que fût le plan de cette 
faction , elle conspira contre son Roi et son pays. 
Pour seconder ses projets , un homme parut sur 
la scène révolutionnaire : Mirabeau, génie entre- 
prenant , audacieux , d’une conception vaste , 
d’une éloquence impétueuse , d'une ambition dé- 
vorante , d'une méchanceté rare (3) , d’une ira-- 
moralité sans égale ; tissu 'méprisable de tous les 
vices, dont sa figure hideuse portoit l’empreinte; 
joueur effréné , menteur impudent; arrogant jus- , 


(1) Plutarqu* , de Fortitudin* jilexcmdri , tom. U. p. 25. 

( 2 ) Le duc d'Orl^ant. 

Q) Le marquis de Mirabeau , auteur de l’ouvrage inti- 
tulé l'ami des hommes , disoit de son fils : a 11 fait le mal 
pour le plaisir de le faire, a C'est un tigre qui se plaît moins 
à dévorer sa proie qu'à U déchirer. * ' < ‘ : 
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qu’à la brutalité , quand on lui cédoif ; souple 
}usqu’à la lâcheté , quand il tiouvoil de la résis- 
tance,- mauvais fils .mauvais époux , mauvais père , 
mauvais ami ; excitant ou arrétctnt.à son gré , les 
plus fortes secousses; changeant, selon son inté- 
rêt , et d'amis et d'ennemis. 

A cet homme , aussi nécessaire à la révolutioa 
que la révolution le fut à sa célébrité, se ralliè- 
rent une multitude d'hommes plus ou moins cor- 
rompus ; courtisans ingrats ou mécontens ; gens 
de toutes les classes perdus de dettes , flétris dans 
l’opinion , repoussés des emplois publics , n’ayant 
plus d espoir que dans un bouleversement géné- 
ral : tels étoient les chefs du parti qui se formoit 
pour le duc d'Orléans. 

On peut regarder l’Assemblée constituante com- 
me divisée, dès son origine, en cinq partis dis- 
tincts : l’un , formé de membres des trois ordres, 
députés fidèles au Roi , à la constitution , et aux 
mandats de leui'scommettans ; les quatre autres, 
composés de la députation des états anticonstitu- 
tionnels du Dauphiné ; de la faction que , d'a- 
près l’opinion alora accréditée, nous sommes con-: 
traints de désigner , dans le cours de cet ouvrage,, 
sous le nom de faction cT Orléans , ou Orléaniste ; 
de celle de M. Necker ; enfin du club Breton , le 
bçrceau des Jacobins. 

C’est en Dauphiné que furent portés les pre- 
miers coups à l'ancienne constitution. .L’assem- 
blée des trois ordres légalement convoqués à Ro- 
mans pour s’occuper de l’organisation des états 
jcouvellement réintégrés, ne s’accorda point sur le 
mode. Une majorité, qui se composa des repré- 
sentaas du Tiers-Elat , et de quelques membres 
du Clergé et de la Noblesse, forma et exécuta le 
projet d'établir un mode de représentation entiè- 
lement nouveau; il ne donnoit, sur le nombre 
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ries députés , que deux dixièmes au Clergé, troU’ 
à la Noblesse , cinq au Tiers - Etat ; on devoit 
délibérer eu commun , compter les opinions par 
tête , et non par ordre. La plus saine partie des 
membres du Clergé et de la Noblesse , am-cs avoir 
lutté sans succès contre les novateurs , fit sa pro- 
testation , et se retira. 

Du sein de cette assemblée inconstitutionnelle, 
sortit la députation envoyée aux Etats généraux. 
Dans ses mandats , dont les clauses étoient impéra- 
tives, il lui étoit prescrit de voter pour une as- 
semblée unique , où l’on délibéreroiten commun , 
et dans laquelle les opinions seroicnt prises par 
tête ; de faire tous ses efforts pour que la pro- 
portion établie en Dauphiné , entre les trois, or- 
dres de cette province , fût adoptée pour les Etats 
généraux du royaume. 

La faction d'Orléans vouloit porter ce Prince au 
trône, quelle que fut la constitution nouvelle , et 
quoiqu'il dût en coûter de crimes et de malheui'S 
pour y parvenir. 

M. Necker vouloit se faire créer ministre na- 
tional , et donner à la France la constitution 
Anglaise , forme de gouvernement qui sembloit lui 
garantir davantage la durée de son ministère. Par 
l’espoir des pairies de la Chambre haute , il setoit 
fait dans les deux pi'emiers ordres de nombreux 
partisans. 

Enfin , dès l’ouverture des Etats généraux , 
s’étoit formée à 'Versailles une association sous le 
nom de club Breton, Dans l’origine , ce n’étoit 
que le rassemblement journalier des députés de la 
Bretagne ; Chapelier en étoit le chef. Avocat, député 
de Rennes , fils d'un homme aussi considéré que 
lui-méme méritoit peu de l’étre , Chapelier , dès sa 
jeunesse , avoit , par de honteux écarts , déchiré le 
coeur paternel. Débauché, joueur, chargé de dettes, 

perdu 
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perdu de repuJatlon , il s etoit fait depuJer aux Etats 
generaux , dans l’espoir d jr trafiquer de son talent 
pour la parole et de la subtilité de sa dialertiqoe, 
Uhapehcr se vendit à la faction de M. Necker : il 
a péri sur l’échafaud. 

L objet que se proposèrent les instituteurs' du 
club Breton, fut de concerter ensemble leur con- 
duite révolutionnaire . de tenir en état d’insurree- 
tion la province de Brélagne , dy faire incendier 
les châteaux et massacrer les gt'ntilshommes. Un 
grand nombre de députés s’alHIièrent bientôt à 
ce club . et firent gloire d’en partager les opinions 
et les fureurs. 

L’audace s’accroif avec le succès; les novateurs 
en offiirent «ne preuve fiajjpante. Le clubdeda 
Propagande se forma; c’est-à dire; le club destiné 
à organiser la révolte dans les villes et dans Tes 
provinces , à la porter dans toute 1 Europe, à eit 
propager les principes par les propos et par les 
«crjts , à les mettre par-tout en action. Ce club 
Vouloit aussi une chambre unique , la délibération 
en commun , le calcul des suffrages par tète, la 
tonfusion absolue d'-s ordres , et peut-être , un jour, 
leur suppression totale. • - . • .< '> 

Quoiqu’evidemment divisés d’intérêts et d’opi- 
ïiions politiques , les quatre dernier partis sfe 
réumssoient dans toutes les r.iiTonslanres contre 
le parti royaliste. Dans les premiers temps de. la , 
Tevolution , il fallut un aussi constant aceord pour 
le contre - balancer. Ce ne fut même qu’aprèl 
avoir acquis une majorité irrésistible , que les pai> 
lis anti-royalistes travaillèrent mutuellcnaent’ à se 
détruire. '• ;;eiî • [ 

Malgré leur discordance , ces divers partis pot*- 
voient servir les projets des Orléani.i<e8 et mèmè 
ceux de M. Necker, Aucun n'excluoU encore là 

r. 3 ' 
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royauté , ni la forme du ministère, qui étoit Tob)et 
Jes vœux de l’ambitieux Genevois. Aussi Ne- 
ekeret les Orléanistes cherchoient ils à se ménager 
Ja faveur de ces partis , qui eux mêmes eurent 
long-temps besoin de ce double appui, 
i Qu’on ne s’étonne pas dé la disposition générafe 
-des esprits à seconder la révolté : avant qu’elle 
■«datât . chaque ordre de la monarchie en nour» 
Tissuit le germe. Dans le Clergé , un grand nombre 
ad’écdésiastiques du second ordre , cédant aux sug- 
■gestions- des novateurs ^ s’étoient laissé prévenir 
contre les évêques; on avoit fait envisager aux cures 
et aux^ vicaires leur cause comme liée à celle du 
^ers-Etat , et entièremeat séparée de celle des 
lëvèques et de la Cour. 

' ' Dans la Noblesse , il existoit entre les diflerenles 
«lasses de gentilshommes , des jalousies et des 
(haines : ceux qui habitoient les provinces, se plaf- 
enoient avec amertume de voir trop souvent les 
«igniiés et les grâces concentrées dans certaines 
fsmtlies dont , à les entendre > la faveur des £.ois 
iàisoit une espèce de patricial. 

, Dans le troisième ordre , chacun se pressoit 
d’arriver à la fortune. Si déjà il la tenoit de l’in- 
dustrie de ses ancêtres, ou de la sienne , il vouloit 
hranchir la barrière qui l’écartoit des premières 
places et des emplois supérieurs. La profession 
«U ^ère ne sufHsoit plus à l’ambition du fils , qui 
cherchoit , à tout prix , à changer d’état et à s’é- 
lever davantage. Ajoutez à cela une tendance gé- 
sérale vers la nonvelle philosophie et le bel esprit, 
tine licence effrénée de tout dire et de tout écrire , 
le mépris des anciens usages , le désir du chan- 
«mentet de l’indépendance , l'amour excessif du 
Inxe , la corruption dés mœurs , l’oubli de la re- 
ligioa et des devoirs. A ces causes de la révolution 
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joîgnoit cet ^lan vers la liberV^ (i) que la guerr* 
ries Anglo-Âcnérirains avoit donné aux esprits. 

' Avec CPS dispositions , la révolté , semblable au 
feu électrique , n’attendoit , pour éclater , que la 
chaleur du frottement. La scène entre le marquis 
rie Brézé et le comte de Mirabeau fut la première 
étincelle qui causa l'embrasement total. 

Quelques joursavant la séance voyaleclu 23 juin, 
des députations envoyées par le Tiers-Etat avoient 
invité de nouveau la Noblesse et avoient adjnréXt 
Clergé, ail nom du Dieu de paix , de se réunir 
dans la salle commune. Cette proposition ayant 
été mise aux voix , la majorité de l'un et de l’autre 
ordre l'avait rejetée. 

Dans la chambre du Clergé , la délibération 

f rise , la majorité obtenue ( 2 ) et la séance levée , 
Aichevé(|ue de Bordeeux et celui de Vienne 
(MM. de Cicé et de Pompignan) avoient retenu 
leurs partisans et fait circonvenir un certain nombre 
de curés. Après s'étre assurés de la majorité des 
sufl'rages , ils reprirent illégalement les voix sur 
la question qui venoit d’étre régulièrement dé- 
cidée , et se hâtèrent d'entraîner leur parti à la 
salle commune (3). 

Pendant cette scène , des brigands apostés par 

(t) « Fièreet sainte liberté / Je ris de ces peuples avilis qui, 
e; se laissant ameuter par des ligueurs , osent parler de li- 
m berté , sans oièipe en avoir l’idée. Le cceur plein de tous 
n les vices des esclaves , ils s’imaginent que , pour être 
» libres , il suffit d'ëtre des mutins. ^ (J. J. Rousseau, Gou- 
vernement depologne. ) 

'' ( 2 ) Le résultat de la délibération légale prise parlarham* 
bre du Clergé avoit donné , contre la réunion au 'Tiers-État , 
une pluralité de six voix. Le procès-verbal de celte séance , 
signé par (e rariiiiial de la Rochefoucauld, président de }a 
chambre du Clergé , constate l’authenticité de ce fait. 

(5) La séance du 23 juin ajrant exigé quelques.changemens 
daus la salle des Éuti |éaéraHX , ed s’ussembloit le Tiers* 
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les factieux avoient , au soi tir de la se'anre, assailli 
à coup de pierres la voilure de l'aiclievèque de 
Paris ( M. de Juigné) : il ne dut la vie qu’à la vi- 
tesse de ses clievanx. Celle ciroonslance , jointe 
à des menaces ulléi ieiires el à de vives instances , 
conduisit , le lendemain de la seanee n^ale , l’ar*. 
clievêqire de Paris dans la salle du Tiers-Elat., 
Ce même jour , s'y rendirent le Duc d’Orléans 
et quarante-sept gentilshommes , qui , la veille ; 
evoient seuls volé pour la réunion. 

La partie saine de la rhainbre du Clergé et la 
majorité de la Noblesse proteslèrenl contre le fond 
et la forme de ces réunions anticonstitutionnelles, 
et illégales : elles arrélèrent de nouveau de de-, 
meurer fidèles à la constitution du rovaume^ à la 
personne du Roi , et d'obéir inviolablement à la 
déclaration du z 3 juin. 

Tels étoienl les sentimens des deux premiers 
ordres , quand le Roi, trompé par de fauxi apports, 
craignant une sédition et un massacre, écrivit „ 
le 27 juin , à la partie fidèle do Clergé : 

« J’engage mon fidèle Clei gé à se réunir sans 
» délai aux deux ordres pour bâter l'accomplisse- 
» ment de mes vœux paternels. Ceux qui sont liés 
» par leur serment , peuvent y aller sans donner de 
» voix , jusqu'à ce qu'ils ayent reçu de nouveaux 
» pouvoirs. Ce sera une nouvelle marque que le 
30 Clergé me donnera de son attachement, o r 
En même tems , le Roi écrivit au président 
de la Noblesse : 

« Mon cousis , uniquement occupé à faire le 
» bien de mon rojraume , mais désirant par-dessus 

État , rëgUse de Saint-Louis Hui fût dësigntte pour y tenir 
momentanément ses séanres. Les ordies du Clergé et de la 
Noblesse continuèrent de s’assembler dans leurs chambres 
respectives. 


Digitized by Google 



» tout qoe l'assPinblpe des Etais généraux s’oreupe 
J) des objets qui intéressent toute la nation, d’après 
4) l'acceptaiion volontaire de ma déclaration du a3 
» de ce mois , j’engage ma fidèle Noblesse à se 
» réunir sans delai avec les deux autres ordres. » 

■ Sur ces lettres du Roi. le Clergé répondit qu’il 
obéiroil; la Ntjblesse délibéra. Déjà cnaque gen- 
tflbomme VtUoit pour le maintien des principes, 
lorsqu une'l^tre de Monseigneur Comte d’Artois 
annonça que , sans la réunion , les jours du Roi, 
et de la Famille royale étoienf en danger. « Réunis- 
» sonS-nnns donc » . s’écrièrent les gentilshommes. 

La délibéiation finit. Après avoir concerté en- 
semble leur démarche , les deux ordres quittèrent 
leurs chambres : d'un pas grave, le maintien triste , 
mais noble , ils entrèrent sur deux lignes dans la 
salle commune, y prirent séanceavec le Tiers Etat, 
sans se mêler m se confondre. Le Tiers-Etat s'al- 
' tendoit si peu à voir, dès ce jour même, la Noblesse 
ee réunir à loi, que M. Bailly, cjui le présidoit. avoit 
levé la séance et s’étoit retiré. Averti que la réunion 
alloit s’effectuer , il revint à la salle d'assemblée du 
Tiers-Etat et rouvrit la séance. 

Les présidens du Clergé et de la Noblesse 
étoienl le cardinal delà Rochefoucauld et le duc 
de Luxembourg. L’un et l’autre , au nom de leur 
ordre .exprimèrent (|ue , dans cette circonstance, ^ 
ils cédoient à l’amour et au respect pour le Roi , 
au désir de la paix , et à leur zèle pour le bien 

Ï iubllc. Le cardinal de la Rochefoucauld déposa sur 
e bureau une protestation au nom de son ordre: i 
la Noblesse , moins sensible à la perte de ses 
piérogativps qu’alarmée des dangers du Roi , pro- 
testa , mais un peu tard. 

Les ordres du Clergé et de la Noblesse s’éfanl 
réunis au Tiers-Etat, l'Assemblée décréta que, tous 
les quinze joui's , le président , et trois secrétaires 
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sur sir qui coœposoieiit le bureau , aeroient re> 
nouvelês , selon le rang de leur élection ; que les 
choix pour le remplacement se feroient au scrutin 
et dans les trois ordres. L'Assemblée se déclara 
Constituante : elle renouvela le serment de ne 
pas se séparer que le grand œuvre de la consti- 
tution ne fût achevé. . 

L’évé(|ue d'Autun, M. TalleyrandiKéfigotd (i)* 
proposa dannuller les mandats ii|t^)éralirs. Le 
Clergé et la Noblesse combattirent avec énergie 
cette proposition. Au mépris du principe qui 
subordonne tout mandataire à son commettant , 
et par une usurpation inouie de pouvoirs , la 
motion fut accueillie par un décret qui étoit une 
insulte à celle nation qu’en même temps on ber- 
çoil du leurre de sa souveraineté. Ceux des 
députés qui restèrent fidèles au serment qu’ils 
avoient prèle , écrivirent à leurs commeltans pooe 
avoir de nouveaux mandats. Presque tous reçu- ' 
renf l’ordre de se conformer à leurs, cahiers. 

Le triomphe remporté par le Tiers Etat sue 
les deux premiers ordres , mit en elTervescenca 
toutes les passions. La France, divisée en deux 
partis , qui se nommèrent réciproquement ./flris- 
torrales et Démocrates . sembla devenue une 
arène de gladiateurs. Chaque jour , les nouvelles 
des provinces annoncèrent des séditions . des in- 
cendies de châteaux et d’archives , des pillages et 
des assassinats. Paris fut dans une fermentatiou 
effrayante. 

Cet état de crise força le Roi de prendre des 
mesures de sûreté. 11 manda aupi'és de lui le ma- 

(i) Hé’iteroîs-ja i rendre hommage à la vie exemplaire de 
M- deTatleyrand de Périgord , oncle de l'évêque a’Auluu, 

Kc hevéque de Reims , qui est demeuré inébranlable dans 
son attachement i la religion , à la monarchie , et dans sa 
fidélité au Monarque l 
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Tëchal âe Broglio , fit avancer dix à dooze mille • 
hommes de troupes , un bataillon dai tiJlerie et du 
canon. Ces troupes furent reparties entre Versailles 
et la capitale. D’autres regiraens furent commandés 
et marché' ent par échelons. 

Il n'en falloit pas tant pour alarmer les conjurés ; 
la tribune retentit de leurs clameui.s. Dès-lors, les 
intérêts du peuple furent le prétexte de toutes leurs 
entreprises. L’Assemblée envoya itérativement au 
Hoi des députations pour demander l’eloignemcnt 
des troupes •: leur résidence à Versailles et dans 
les lieux voisins génoit ^ disoit-elle^ la liberté des 
délibérations. 

Le Roi répondit aux premières députations , 

« que janaais les^ troupes ne porteroient atteinte à 
» la liberté des Etats généraux ; que le rassem- 
j* blement n’avoit d’autre but que d’en imposer 
M à la licence du peuple , qui s’éloil porté à des 
» excès scandaleux ; de garantir la sûreté pnbli- 
» que et de rétablir le calme ; que la foi ce 
» armée se retireroit , dès que les magistrats 
» chargés de la police ne jiigeroient plus sa pré- 
» sence nécessaire. 

Le lo juillet, le comte de Clermont-Tonnerre, - 
en l’absence de l’archpvé((ue de Vienne , qui de* 
voit porter la parole , fit au Roi lecture d’une 
adresse dont le comte de Mirabeau éloil l’auteur»: . 
elle rouloit sur les alarmes qu'inspiroient à l’As- 
semblée ces mesures extraordinaires , sur l'at- 
leinte qu’elles porioient à la liberté et à l'honneur 
de la représentation nationale, enHn sur la né- 
cessité de faine promptement éloigner l’artillerie 
et les troupes. 

Le Roi répondit ^ cette adresse; 

« Si la présence nécessaire des troupes dans 
» les environs de Paris causoit encore de l’om- 
» brage ^ je me porterois , aqr la. de,maa^ à» 
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- » rAs8<?mblëe , à fransfêrer les Etats généraux à 
»> Noyon ou à Soissuns ; et alors je me reiidrois 
1 » à Compïègne , pour maintenir la eominuniea- 
« lion qui doit avoir lieu entre l'Asseniblee et 
M moi. » ' . 

Le Comte de Mirabeau osa taxer de perfidie la 
réponse du Roi. « Nous transférer , du ci l oia- 
» leur . à Noyon ou à Soissons , c'est nous placer 
» entre deux corps de troupes ; celles, qui inves- 
» tiroienl Paris , et celles (|u’on lanceroit sur 
» nous de la Flandre et de l’Alsace. » 

Cependant les conspirateurs et leurs émissaires 
travailloient la capitale. II avait été résolu de 
Xuetue cette vaste cité en insurrection , d’armer 
ses liabitans et ceux de toute la France. Les dif- 
férentes factions concoururent à ce projet. Les élec- 
teurs des députés de Paris aux Etats généraux 
devinrent les principaux agens des factieux. 

M. Necker tiianifestoit des opinions trop con- 
traires aux droits des deux premiers ordres de 
l’Etat , à ceux des Cours souveraines , et princi- 
palement à l’autorité du Roi ; pour que vSa Ma- 
jesté ne SP crût pas obligée de l’éloigner du mi- 
jjistère. Le ii juillet, le Roi lui fil demander 
sa démission et sa sortie du rovaume dans le 
plus court délai. M. Necker pailit le soir du 
. même jour. 

Le ministère fut en grande partie renouvelé : 
le baron d»* Breteuil eut le titre de président du 
Conseil des finances; M. deBarenlin resta gaule 
-des sceaux ; le maréchal de Broglio garda le litre 
de directeur général de la guerre (i); M. de Vil- 

(i) L« comte de Puysëgur avoit, le 5 juillet , quitté le 
département de la guerre ; le maréchal de Broglio le rem- 
plaça ,ay>.ut le titre de directeur général de ce départemenp 
Il fut , à rette éporine , mais sans que le brevet lui en ait 
été expédié , nommé généralissime des troupes que Sa Ma- 
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Ipdpuil conserva sa place deraioisfre de la nnaîsorf^ 
du Roi ; le duc de la Vauguyon fut nomme 
ministre des alfaires étrangères; M. de la Porter 
devoil être ministre de la marine j et M. de la 
Galaizière contiôleur général des finances. 

Le 12 , la nouvelle du départ de M. Necker 
fut, en (|uel(|ur sorte . le signal'de l’explosion (t) : 
elle se répandit dans la capitale avec les circons- 
tances les plus odieuses. Au premier étonnement 
succéda l'indignation. On remplit les cafés , on 
s'attroupa sur les places , on se pi'écipita au Palais 
royal ; on y porta les bustes du Duc d'Orléans 
et de M. I^' cker, qui furent proclamés les’ dé-: 
fenseuis de la patrie. De tous côtés se firent en- 
tendre des orateurs prêchant la révolte. Camille 
Desmoulios , ce journaliste incendiaire , qui lui- 
même se constitua le procureur général de la 
lanterne (2) , cria le premier aux armes ; et ar-, 
bora une cocarde verte ; il en distribua de pa- 
reilles à la populace. ■ > 

C’êfoit rheure des spectacles ; au même instant 
ils furent fous interrompus. On dpserta les pro- 
menades. Les rues s’encombrèrent de voitures y 
de chevaux . de canons , de suldpts , de populace 
on mit le feu aux barrières ; le tocsin sonna ; tout 
Paris êfoit en sédition. 1 

L’appareil militaire fut un moment déployé. 
A la tête du régiment de Boyal-Allemand (S) , le 

jesté avoit Tait venir & Versailles, et de celles qui dévoient 
y arriver. Le maréchal de Broglio ne resta en fonctions que’' 
quinze jours. 

( 1 ) révolte éclata dans plusieurs villes avant que la 
nouvelle du départ de M. Ncrker , se fût répandue généra- 
lement. Iæ révolte étoit donc préméditée. 

(z) Camille Desmoulins fut élu député à la Convention 
nationale , et porta sa tète sur l’échafaud. 

(3) I..e régiment de Royal- Allemand cavalerie s’est rangé, 
le premier , sous les drapeaux des Princes frères du Roi, 
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Prince de Lambesc (i) arriva «ur la place 8e 
Loui» XV. Provoqué par une grêle de pierres 
il chassa devant lui les assaillans , les poussa jus- 
que dans le jardin des Tuileries , ou lui-même 
entra parie pont-tournant. La multitude l'entoura: 
ses cavaliers accoururent et la dissipèrent. 

Efforts inutiles ! Le plus grand nombre des 
troupes distribuées dans Paris n’a voient point' 
reçu d'ordre; elles furent inactives. Le régiment' 
des Gardes françaises s'étoit laissé corrompre : 
à neuf heures du soir . malgré ses oiliciers , il 
sortit en armes de .ses casernes et se joignit aux 
séditieux ( 2 ). 

L’altitude imposante du Prince de Lambesc , 
et la fidélité du régiment qu'il commandoit , ont 
été représentés par les factieux comme un abus 
de la force militaire , et un attentat contre le 
peuple. N’opposer à la sédition aucune résistance, 
n’eüt-ce pas été trahir les intérêts du Boi , ceux- 
de son peuple , et tout-à-lafois manquer à son 
serment et à l'honneur. 

A la suite de celte journée , les électeurs de la 
députation de Paris s’emparèrent du jiouvoir. Ils 
convoquèrent par quartiers , et firent assembler 

Dapais la retraite de Champagne , il a fait toutes les cam-- 
pagnes dans l'armée impériale , et par-tout s'est couvert de 
|;loire. Emules de la fidélité de Rnyal-Allemand , les régi- 
meiis de Saxe et de Berchinjr hussards l’ont été de sa 
bravoure. 

' (1) Le prince de Lambesc , nommé aujourd'hui le prince 
Charles de Lorraine, grand éenyer de France, colonel pro- 
priétaire du régiment de Ro^al-Allemand , lits aîné ae la 
comtesse de Brionne , qui depuis a été connue sous le nona 
de princesse douairière de Lorraine ; elle étuit née princesse 
de Rohan. 

(a) Du petit nombre de soldats qui n’abandonnèrent pas 
leur poste , un seul (M. Julien 1 nous est connu. Louis XVI 
lui assigna, comme récompense , une pension sur sa cassette, , 
Sa Majesté Louis XV 111 l’a élevé au grade d’o&cier. 


-Jigitizc.". , 



dans les églises respectives , les boorgêois dePa-' 
ris. Il fut arrêté que l’on, s’armeroil. En vingt-* 
quaire heures, soixante mille hommes furent in»-* 
dits: M. de la Salle fut leur commandant. Otl' 
remarqua que la cocarde verte, adoptée la veille,* 
avoil la couleur de la livrée de Monseigneur Comte 
d'.Artois : elle fut proscrite. Le ruban tricolor, 
bleu , rouge et blanc , couleur de la livrée du Duc 
d’Orléans , remplaça la cocarde verte. 

Il falloir des armes à la milice parisienne. L’hô-' 
tel ro^al des Invalides en contenoit : des colon- 
' Des y marchèrent , et les armes furent enlevées.' 
Les soldats du régiment des Gardes françaises i 
devenus officiers de cette nonvelle troupe , en di- 
rigèrent les mouvemens. Le 14 juillet, la Bastille 
fut prise aussitôt qu’attaquée. M. de Launay , gou- 
verneur de cette forteresse , un officier et deux 
invalides,, furent traînés par le peuple sur la place 
de Grève et massacrés. M. de Flcsselles , prévôt 
des mai-chands ; avoit été forcé d'ordonner que 
des armes qu’il croyoit en dépôt au couvent de* 
Chartreux, fussent délivrées au peuple. Il ne s’en 
trouva pas. Le peuple , croyant que ce magistrat 
l’avoit trompé , résolut, à l’instant même, de le 
faire rmourir; il fut tué d’un coup de pistolet. De 
ce moment l’insurrection devint générale. 

Dans ces jours de crise , l’Assemblée , au sein dé 
laquelle s’étoit formé l’orage , 'affecta démultiplier 
Les députations et les adresses au Roi sur la situa- 
tion affiigeànte de Paris , sur l’importance d’y ré- 
tablir l’ordre, d’éloigner les troupes de ligne, et 
de créér dan.S la Capitale une milice bourgeoise. 
L’archevêque de Vienne avoit remplacé M. Bailly* 
dans la présidence. Égaré par une fausse cons- 
cience , ce prélat septuagénaire , jusqu’alors une 
des lumières de l'Eglise , la terreur des ennemi» 
de la foi , le modèle des vertus chrétieaues , étoit , 
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tîans ce moraenH. -par un déplorable rontrasfe, 
l*<?rgane de Ja sédition. Le Roi se 'refusa cuiislairt- ' 
meut auK dem dernières deinandes : iiia's la né- 
cessité des ciiTonstauces l'eraporta. Il oïdoniiaaU' 
inaréchal de Bioglio, runiinandaiit f^eirejal des', 
troupes rassemblées à Versailles , d< les faire re- 
tjrei*. « Plaignez ■ moi , Monsieur le Mai eelial , lui 
»,dif le Roi, Sans finanees. sans soldats, ne l 'on-' 
» vaut compter que sur une foible pa'lie de me»- 
sujets; esl-il une position plus malhetii eus'- ! >* 
.rA cet|e annonce, le Maréchal lidèle et vericïi-î 
que serviteur , fiémi.t des périls i|uM enf' evojoit 
et- ne craignit pas de les faire présager. Il proposa 
au Roi de le conduire à TVb Iz avec la Famille 
toyale ■, le pressa;,: ervfiii le réiermina. Ce départ, 
doip l’effet eût peul*elre sauvé la monaichie et' 
le-Mpnarque , futi.ai ' été pour le lendemain ma-' 
tln.^^à. ciru| hi<'ureS|. Le maréclia! sortit , à minuit 
avec celle promesse '. el coui ut tout disposer pour 
ï’execulion. Le, , duc de- Liancourt (i) , cédant ,* 
peul-éli e avec complaisance .aux conseils de quel- 
ques dé, iiités,^ moula chez le Roi , el le conjura 
de renoncep, à son projet. Une lettre de M. Bail-_ 

, artificieusement éei ile, appuya celte démar- 
che. Le duc de Liancourt anacha du Roi la pa- 
role que sa M-ijeslé ne parliipit pas. Le maré- 
chal , à l’heure convenue pour le départ , trouva 
les dispositions delà veille entièrement changées : 
ij foraba aux genoux du Roi , le supplia , lui 
représenta de nouveau les dangers qu'il se pré- 
paroif. Le maréchal ne gagna rien. 

L’Assemblée nationale , qui de foule la nuit 
n’avoit pas désemparé , ne s’occupa le matin que 
de nouvelles motions pour le renvoi des troupes, 

(i) I,e dur de Liancourt , prand-maltre de la garda-rob* 
du Rui , étuit député k l’assombléa des £UU généraux. 
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]a â«stitution des ministres , lé rappel de M. 
Decker. Dans ce moment d'agitation , un message 
du Roi annonça qu’il alloit se rendre à i'Assem- 
ijlee. En efl'et.veis onze heures, il y vint, mais 
«an, s appareil. Les princes ses frères , MoNSJtüR 
et Monseigneur Couited'Artois , raccouipagnoient. 
A l’une des extrémités de la salle , entre les deux 
lignes du Clergé et de la Noblesse, en face des 
bancs du Tiers ■ Etat , avoit été préparé un sim* 
pie fauteuil avec un tapis. Le Roi ne s’assit point , 

P arla debout et la tete decouverte : il annonça 
intention où il éfoit de travailler, de concert 


avec l'Assemblée nationale ( dénomination qu'il 
employa pour la première fois) , à rétablir dans 
la capitale et dans le royaume l’ordre et la traa- 
quilliié. ' 

Du ton delà tristesse , mais toujours avec l’ac- 
cent de la bonté , « Messieurs , dit le Roi , je 
» vous ai rassemblés pour vous consulter sur les 
J» aSaires les plus importantes de l’Etat. Il n’en est 
jD_ pas de plus instantes et qui afTecterit plus sensi- 
» nlement mon cœur ,< que les désordres alTreuX 
» qui régnent dans la capitale. Le Chef de la na- 
,» tion vient avecconGance au milieu de ses repré- 
» sentans, leur témoigner sa peine, et les invi- 
» ter à trouver le moyen de ramener l’ordre et le 
,» calme. Je sais qu’on a donné d'injustes préveil- 
» tions ; je sais qu’on a osé publier que vos per- 
» sonnes n’éfoient pas en sûreté. Seroit - il donc 
.» nécessaire de vous rassurer sur des récits aussi 
.» coupables , démentis d’avance par mon carac- 
s tère connu ? Eh bien ! c’est moi qui ne suis 
« qu’un avec ma nation , c’est moi qui me 6e à 
» vous. Aidez - moi , dans cette circonstance , à 
») assurer le salut de l’Etat, Je l'attends de l’As- 
» semblée nationale. Le 'zèle des représentant 
» de mou peuple. , réunis pour le salut commun , 
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» m’eu est an sûr garant; et comptant sur VamoBC 
» et la fidélité de mes sujets , j'ai donné oe- 
»j dre aux troupes de s’éloigner de Paris et d« 

» Versailles. Je vous autorise , je vous invité 
» même à faire connoilre mes dispositions à la 
V capitale, u 

Après les bruyantes acclamations du Tiers- 
Etat , le président répondit au P.oi , lui rappela 
les dernières délibérations de l’Assemblée , et dé- 
clara qu'elle y persistoit. n Si l’Assemblée , con- 
7) tinua le président, n’a pas le droit de diriger 
.» le Monarque dans le choix ou le renvoi de ses 
a ministres , les événemens ont attesté du moins 
» combien peuvent être funestes le renvoi d’uti 
.» ministre ciier à la nation , et l’élévation au mi- 
» nistère , de ceux qui n’ont pas la confiance dti 
,s> peuple. Les représentans de la nation , ajouta- 
» t-il, ne consentiront plus qu'il soit interposé 
k> aucun intermédiaire entre eux et le Roi. » ‘ 
Jamais, répondit le Roi avec sensibilité , jé 
’» n’ai refusé de recevoir ni d’entendre les repré^ 
» sentans de la nation. » * 

Cette réponse de premier mouvement excita 
l’attendrissement et iVnthousiasme. 

.. Le Roi et les Princes ses frères ; entourés de 
députés , revinrent à pied au ehftteau , au milieu 
des cris et des bénédictions d’une foule innonl- 
brable. Auprès de sa personne marchoient plu- 
sieurs des grands officiers de sa maison. A peine 
rentré dans son appartement , le Roi se montra 
sur le balcon. La Reine , Monsieur le Danphin , 
Madame Royale , les Princes et Princesses de 
son sang , y parurent arec lui. A cette vue , les 
acclamations redoublèrent. De là , se rendant à 
la chapelle , le Roi et la Famille royale allèrent 
entendre la messe » et chercher an pied des Âa- 
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tels quelque adoucissemeot aux amertumes de 
cette journée. 

Le soir , l’Assemblée se réunit. Divers messa* 
ges l'informèrent que le Roi , cédant au désir ex- 
pritné par les habitans de Paris , iroit le lendemain 
dans la capitale; que les ministres, MM. deBa> 
rentin ; de Villedeuil , le maréchal de Broglio , 
le baron deBicteuil, avoient donné leur démis- 
sion ;c[u’enün le Roi venoit décrire à M. Necker , 
pour rengager à revenir et à reprendre le minis* 
1ère des finances. Cette lettre du Roi , et celle 
qu’écrivit à M. Necker le président de l’Assem- 
blée, furent remises à l’un des secrétaires du tré- 
sor royal , qui partit aussitôt pour les porter. 

‘ Cependant les troupes s’éloignèrent , et, avec 
elles, le salut de la France. Le maréchal deBro- 
glio et son état-major les accompagnèrent. Mon- 
seigneur Comte d'Artois , les Ducs d'Angoulémé 
et de BeiTV , 1e, Prince de Condé . le Duc de Bour- 
bon , le Dito 'd’Enghien , reçurent du Roi l’ordre 
d'aller hors du royaume , mettre leurs têtes à l’a- 
bri de la proscription. Des ministres d'états , deS 
amis du Roi et de la Reine , une partie de leurs 
plus fidèles serviteurs , furent contraints de fuir. 

Parmi les familles désignées à la fureur du peu- 
ple, aucune n'avoit plus à craindre que la famille 
des Polignac : elle jouissoit de faveurs trop mar- 
quées pour n’avoir pas excité l’envie (i). Trem- 
blante pour les jours de la duchesse de Polignac 
et de sa famille , la Reine leur ordonna départir: 
la duchesse s’y refusa. La Reine ordonna de nou- 
veau ; elle fut obéie. La marquise de Tourzel 
remplaça , dans la charge de gouvernante des En- 
&ns de France , la duchesse de Polignac. 

(i) La duchesse de Polignac mvoit la charge ‘'da gouver- 
ftaàte des Eofaiu de France. 
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Tandis que ces éveneinens se passoient à Ver- 
sailles , la révolté prenoit à Pai is un caractère de 
i^lus en plus effrayant. Les aulonlés léj;itiines lu* 
lent suvspeiidues , ou garclèi ent le sil< nce. Lf'S 
ban ières fermées ne s'ouvroient ipie J’après l'ordie 
des factieux. Des canons furent placés à toutes les 
avenues delà capitale. De nombreuses patrouilles 
parcouioient sans cesse les rues. Déseï teir s . bri- 
gands , malfaiteurs , aSluoient de toutes parts ; i\« 
ètoient traites en frères , dès qu'ils se montroient 
rebelles. De l'atelier et du comptoir, l'ouvrier et 
le marchand avoient passé dans les corps- 
de-garde. Sur tous les visages se peignoient la 
consternation : les factieux memes étolent dans 


l'effroi. , 

Dans la journée du mercredi i h ,* vingt- quatre 
députés portèrent aux électeurs de Paris la nou- 
velle de la démarche du Roi auprès de l’Asseua- 
blée nationale , et la copie de son d^qqCtfti* Depuis 
les Tuileries jusqu'à l’hôlel-de- ville,, les député^ 
inarchéreut entre deux haies de gens armés. Aux 
paroles de paix que l'on adressoit au peuple delà 
part du Monarque, il répondoit par les cris Aevwe 
la Nation ! vive le Roi ! Mais il demandoit à voie 
le Roi dans ses murs ; il vouloit le retour de M. 
ÎNecker. A l'hôlel-de-ville , les électeurs proclamé; 
renf le marquis de la Fayette commandant géné- 
rai de la milice parisienne , et M. B dlly maire 
.de Paris. L’un et l'autre éloienf membres d<* la 
députation envoyée par l’Assemblée nationale. 

Dans les rnouvemens séditieux de la capitale , 
le Roi aimoit à ne voir que l'effervescence d uue 
multitude égarée. Juste , bienfaisant , sans repro; 
che , digne, à tant de titres, de l'amour de son 
jjeuple,j(j,ue de motifs pour compter encore sur 
cet amour ! Sa confiance remporta sur la crainte 
des dangers qu'oa lui faisoit eutreyoïr. Le Roi , 

qui 
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qui avoit promis d'aller à Paris , fixa &on départ 
au vendredi 17 juillet. 

' Dans la matinée du 17, une femme assez bien 
mise entra dans les appartemens du Roi , et s’ap- 
prochant d U marquis de la Queille , le pria de faire 
avertir le cap;taine des gardes. Elle veuoit* disoit- 
elle, cooimuni({uer un avis delà plus grande imr 
portanre. Le marquis de la Queille fil appeler l|e 
duc de Villeroi, capitaine des gardes.de serviper. 

« Monsieur le. Duc , dit celte feniime , j'airà vous 
M déclarer (|ue , tout à-rheure , passant au bout 
R de la grande avenue , des hommes arretés près 
» de tel arbre ( elle le désigna) s’eulrelenP.'ent du 
J» Roi, L'un d’eux disoit: Le.... croit-a^riuçr^vi- 
» i>ant d Paris . il j entrera mort] son.cqdayro ^ 

)» sera traîné dans les mes. , Remarquez ,.,,M9a- 
* sieur , que je ne suis ni ivre , ni folle, 

Le eaptiaine des gardes rentra chezje Roi, et \ 
l’inlruisit.de ce qui se passoit. « Quelle . extra va,- 
« gance ! 0 dit) le Roi. En apprenant la répouse de 
Sa Majesté , cette femmes’écria,, de nouveau : « Je 
» ne suis ni ivre . ni folle. .^u,sm',plus , si l’on at- 
N tentoit aux jours duiRpi ,1 ï'rance et la pos- 
» térité sauront l’avis que j’aj donné. .Et vous,. 
Monsieur , vous aurez àrepoodre de ce qui pe;u,t 
» arriver. » ‘ 

En rentrant chez le Ro? ,’le câpitaine des gardes 
:1e trouva pensif, le coude appuyé sur la chemi- 
née , et («main posée sur le front. Au bruit qu’il 
'.entendit, lé Rôi se retourna. « Monsieurde Vilt- 
leioi,' dit-il, lé sort en' est jeté , partons. * — 
f« Mais. Sire., 'Votre Majesté expo.sera- telle ses 
‘M jours? La prudence n’ordonneroit-elle pas de 
»> s’éloigner ? » — « Non , Monsieur de Villeroi : 

» faut • il que, pour le salut d’un seul , j’expose 
- » piusieurs au danger ? J’ai promis d'aller à Fans ^ 

I.' -•'! t •'-> ’’ A,.':..- .... 

• ^ 
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» j’irâî. Mon peuple sait que je l'aime; je mecoû* 
1» fie à lui. » ' ‘ 

Dans celti-e courageuse déterroinalion du Roi 
cntroit pour beaucoup l'opinion nue son départ 
de 'Versailles, ou quelque coup d'autorité, coû* 
teroit la vie aux depuies fidèles des deux premiers 
ordies, et à ses loyaux serviteurs dans la capi» 
taie et dans les provinces. Il n’iguoroit pas que 
les rebelles , et sur -tout la faction d'Orléans, 
n'altendoient qu'uu prétexte pournommer un nou- 
veau Roi. L'une ou l'autre de ces chances avoit 
été calculée. 

Prêt a braver tout danger , Louis passa la ma- 
jeiire partie de la nuit du i6 au 17 à examiner 
sespapiei's, biülant les uns , classant , élic|uelant 
les autres , faisant , en un mot , toutes les dispo- 
sitions que lui conseilloit la prudence. Le ma- 
tin , de bdutte heure , il mit ordre à sa cons- 
ciènce.’sè confessa 5 entendit la messe, commu- 
nia, s’occupe , jusqu'à son départ , d'objets impor- 
tans s'entretint avec sa famille , et lui fit les plus 
louchaiis adieux (i)< 

A onze heures , le Roi monta ,en voiture. Le 
duc de Villeroi , le maréchal dcBeauvan, le mar- 
quis de Nesle , le duc de Villequier (2) et le comte 

(i) L« Roi , en partant, remit à Motiaiiva , en présence 
éle la Reine , un écrit par lequel il protcstuit contre tous les 
actes qu'il puurroit être contraint (te faire , soit i Paris , soit 
élans tout Mitre lieu où il seroit retenu contre son gré ; délé- 
guant , ence cas , toute son autorité à Mohsibvr , qu'il iiisti- 
tuoit l.ieutenaiit général du royaume. Au retour du Roi 'à 
‘Versailles , Monsieur s'empressa de rendre cet écrit ; et lee 
deux frères , dans la joie de se retrouver , se félicitèrent de 
ce que la régence de MuSsikur avoit été la pies courte et la 
.plus paisible de celles dont nos annales lussent mention. Us 
étuittul loin alors de prévoir le sort qui les atteuduit. 

(a) Dans le cours de la révolution , le duc de Villequief- 
Aumwnt , M le duc de Pienoe son fils , premiers geùûla- 
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dlKstaingj étoient avec lui. Sans autres person- 
nes desa Cour, escorté d’un très-petit notqbtede 
ses .gardes , il s’avança lentement vers Parist La 
miliee bourgeois* de Versailles environnuit la 
voilure. Une députaliun de quatre-vingts députés - 
de l'Âsseoiblée nationale l’attendoit au.x barrières 
de la capitale. Une foule immense, accourue de ' 
tous les environs , se précipita sur son passage. 
Ce n'étoient plus ces sensibles Français , avides 
autrefois de la présence de leur Souverain , tou- 
jours prêts à voler à sa rencontre pour lui faire 
entendre les acclamations de leur amour ; c’étoieiit 
des forcenés , ou plutôt des hommes séduits , ar- 
més de fusils , de sabres , de pistolets , de faux , 
de fourches et de serpes , transformant en armes 
meurtrières les instrumens de leurs travaux , dé- 
sertant leurs campagnes pour se mêler aux ré- 
voltés. 

La plus grande partie des habitans de Paris 
étoit,80us les armes : spectacle eifrayant , qui of- 
froit à l’œil un mélange bizarre de sexes , dar- 
mes , de costumes ! Que de craintes ne devoit pas 
inspirer ce i-assemblement tumultueux , en ne lui 
supposant même aucun but criminel ! Le Roi 
étoit aussi calme que si tant de bras n’eusseot 
été armés que pour le defendre. 

Aux barrières de Pftris dites </e la Conférence ^ 
les séditieux défendirent aux gardes-du-corps qui 
avoient servi d’escoi-te au Roi , d'aller plus avant.- 
n fallut céder. M. Bailly , qui avoit succédé au 
prévôt des marchands , mais sous le titre de mai- 
re, présenta au Roi les ojefs de la ville dansuu 
bassin d’or. «'Sire, dit-il , j’apporte à Votre Ma- 
»> jesté les clefs de sa bonne ville de Paris. Ce* 

hommes de U chambre du Roi , pti| donné des preuves d'iuio ' 
JidéÜté at.d’uo dévsasmsat sadf ^raes. 

' ■ ■ 4 "^- - ‘ 
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* sont les tnêines qui forent présentées à Henri 
» IV , son illustre ai'eul. Il avoit reconquis son 
» peuple : ici , le peuple a reconquis son Roi. » 
M. Bailly netoit pas formé pour le rôle que 
les circonstances lui faisoient jouer. Né avec une 
a(ne douce , avec le besoin de l'étude , le goût 
des sciences et des arts , il avoit , par plusieurs 
ouvrages célèbres , acquis la réputation d'un hom- 
me de lettres aimable «t d'un savant distingué. - 
Membre de l’Académie française , de celles des 
sciences, dés inscriptions et belles - lettres asso- 
cié de plusiéui'S autres , il étoit pensionné de ta 
Cour, considéré et accueilli par -tout. Nommé- 
député aux Etats généraux , il n’eut pas la sa- - 
gésse de refuser. Dans cette carrière , le désir 
de se faire un nom ;• peut - être aussi les idées 

Î )bilosophiques , firent oublier à M. Bailly ce que- 
ui - même , dans ses Lettres sur l’Atlantide de. 
Platon , avôit si sagement écrit sur les dangers 
des révolutions (i). Le hasard qui le rendit pré- • 
aide it dié Tiers • Etat , lors de la réunion forcée 
des trois Ordres , le Jeta dans le torrent de la ré- 
volution. Incapable de prendre l’intluence que de- 
voit lui donner sa place de maire, il domina- 
moins qU'il ne fut dominé, et voulut moins le - - 
mal qu’il ne s’y prêta. . ■ 


(i) « Les conquërans ont des pieds de fer , ils hriseat en 
f> murcbaiit ; et la poussière qui s'élève à leur pas.iage, couvre . 
» ce qu’ils laissant en arrière ; tout finit et tout rominenc* 

9» avec eux, Ne suuhuituns jamais de révulutiun ; plaignons 
» nos pères de relies qu'ils ont éprouvées. Le bien , dans la 
M nature physique et morale , ne descend du ciel sur nous 
» que lentement , peu à. peu , j'ai presque dit , goutte 
y goutte ; ni^is tout ce qui est subit, instantané , tout ce qui 
M est révolution , est une source de maux. Les déluges d'eaux, 
s> de feux et d'hommes , jie s’étendent sur la terre que pour 
n la ravager. „ ( Onzième Lettre île hl. Baillj à Voltaire , ' 
suri' Atlantide de Platon et sur l'ancienne histoire de l'Asie , 
page 21 , édiu du 1779. ) 
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T,a voiture du "Roi traversa , au .petit pas , l’a- 
lee du Cours, la place de Louis XV , la me Saint- 
Honoré , celle du Boule ,j, le quai Pelletier et la 
place de. Grève. Aux représentans des tiois Etals, 
qui , sans distinction dordre , inai choienl à droite 
et à gauche de la voilure, se ^oignoient les élm- 
teurs de Paris et les députations des districts. Par- 
mi les députés de l’Assepiblée naljonale|, on re- 
marquoit huit prélats , dans le costuuieejiis'copàl , 

. les aichevéciiies de Pans et d’Alby , Jes. évçques 
d'Agen , d’Uzès . de Cpuseians , d^,HiJdn , de 
Clermont et de Nancy (i). . . 

A la tête d'une cavalerie nombreuse^ Je^ mar- 
quis de la Fayette , commandant général^^. diri- 
geoit les mouvemens de la garde parisienne. 
nombre.immense d’hommes armés boi doU de cha- 
que côté, les quais , les places, les' rues par où 
cléfîla le cortège , sur le passage duquel tonnoient 
deux cents piôces de canon ( 2 ). A; péü. de 'dis- 
tance du carrosse du Roi,, entre là cavalerie et 
les députés de l’Assemblée , roiiloiènt deux ca- 
nous de gi’os calibre, et s’élevoient des t(opliée's 
de victoire. Par-tout se falsoit entendre Ip^cri de 
vive la Nation ! ' . i ! 

La voilure étant arrivée devant le grand esca- 
lier de l'hôtel-de-ville , le Roi mit pied à terre. 
M. Bailly lui présenta la cocarde aux trois cou- 
leurs. La refuser , eût été le signal dq régicide': 
le Roi l’accepta. Ainsi Rtienne Marcel . aussi maire 
de Raris, obligea Charles, paujdiio, de France (3}, 

( 1 ) MM. Leclerc de JuigAë , de 'pîerrc dé Bernis , die 
Bonnar , de Bethis,y , de Lastic , de Montiers de Merinville, 
de Donnai et de la Fare.' • • ' ' ' ' ' ‘ ' 

( 7 .} Ces canons avoieut ëtë pris .à l’ Arsenal, k la Ejàstille, 
,et à riiÀtel des Invalides. . , , 

■ » . 1..I U -i 

(5^ En i558, les Etats factieux ëtoient assemblës à Paris. 
Les habitans de cette ville partageoieot la. révolte. Eüeoae 
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alors Regf'nt Jô royaume , de prendre , pour saq- 
ver ses jours , le chaperon que poi-roient les ré- 
voltés. A raocppfation de la cocarde , les pre- 
miers cris de vive le Roi se firent entendre et se 
prolongèrent. 

Le Roi et ceox qui renfouroient , ne percèrent 
qu’avec peine la foule qui obstruoit le grand es- 
calier. Il fallut passer sous une voûte de piques , 
d’épées nues et d’armes à feu, la plupart entre 
les mains de gens maladroits , les uns pris de 
vin , les auti-es dans une sorte de délire. Entré 
dans la grande salle , le Roi alla s’asseoir dans 
le fauteuil qui lui ëtoit préparé. M. Bailly s’ap- 
prorha de Sa Majesté, prit ses ordres, et dit 
« Le Roi est venu pour calmer l'inquiétude des 
» esprits, pour jouir de la présence et de l’amour 
» de son peuple. Il desire que la tranquillité se 

rétablisse dans la capitale , et que tout y ren- 
» tre dans' l’ordre accoutumé. » Les cris de vive 
le Roi.se propagèrent de la salle dans la place 
der,.ève. 

M. Bailly àyant annoncé que le Roi permettoit 
de parler, le comte de Lally - Tolendal se leva. 
i> Eh bien! d'*-il> citoyens, êtes- vous satisfaits ? 
» Le voilà ce Roi que vos cœurs appeloient , que 
■» vous desiriez de voir au milieu de vous ; le 
s voilà ce Roi qui vous a rendu vos assemblées 
» nationales . et qui vient aflTermir vos libertés sur 
» des bases inébranlables ! Qu’il remporte de cette 
» scène mémoi able la paix de son cœur , trou- 
» blée trop long-temps , et qu’il mécitoit de ne 

Marcel , prévôt des marchands , et chef des rëvoltés , fit 
massacrer, dans ta chambre mime et sous les yeux du Dau- 
phin , Robert de Clermont , maréchal de Normandie , et Jean 
de Oonflans. Il força le Régent de prendre , comme sauve- 
garde , son propre chaperon , de couleurs rouge et’bleue, 
iB»«teurs diètiiictiv«s des factieux. 
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pert^re jamais! Puis([uil n’a voulu éire garxlé 
que par l’amour de son peuple, prouvez - lui 
qu'il a gagné mille fois plus de puissance qu'it 
na voulu en sacriHer. 

» Sire ( setournant vers le Roi ) , vous les voyez 
ces sujets généreux <[ui vous idolâtrent ; écou- 
lez leurs acclamations; lisez sur leurs visages j 
pénétrez dans leurs cœui s: vous n'v verrez (]ue 
l’expression de l’amour et de la fidelité ; il n’en 
est pas un (|ui ne soit prêt à verser pour vous 
jusqu’à la dernière goutte de son sang. Loin de 
nous les liomrnes pervers qui , par des insoiua- 
tions coupables , pourroieni chérclier encore à 
calomnier les sentiraens d'une nation généreuse 
et fidèle pour un Roi juste et bon , (|ui , ne 
voulant plus rien devoir à là force, devra tout 
à, ses vertus! » 

Ce discours fini , les acclamations recommen- 
cèrent. Elles furent plus vives encore lorsque le 
'Roi parut à l'une des croisées , ayant à son cha- 
peau la cocarde nationale. 

Le comte de Lally-Tollendal , à qui l’on a re- 
proché le ton du discours qu'il prononça dans 
èette circonstance , étoit digne d’être l’orateur d'une 
meilleure cause. Vif , ardent , enthousiaste , le 
comte de Lally-Tollendal porta jusque dans ses 
erreurs la chaleur et l’énergie de son ame. Il ci ut 
voir dans une révolution le bonheur de la Fran- 
ce , et se déclara le partisan des novateurs (i). 

La Reine, tremblante pour les jours du Boi, 
atteudoit impatiemment son retour à 'Versailles 


» 
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(i) Le comte de LaYly, père du d^putd, anrîen gouverneiir 
de Pondichéry , de retour de l'Inde , en 1764 « avoil été mis 
en jugement , condamné et décapité. L<» comte de Ijilly- 
Tollendel étoit alors a« collège. Dès qu’il l'apn.il a truvailié, 
avec autant d’énergie que de coastauca , à la réhabSitatioa 
de la mémoire de son père. • , ' ■ 


✓ 


Digilized by Google 



.c ) 

(i). Le Roi arriva : il étoit accable' de rafigue. De 
sa voiture ïI p<issa dans les bras de la Rei- 
ne, dans ceux de ses enfans. Autour de loi se 
pressèrent MoNSiZUR , Madame , et les Princes- 
ses du Sang. 

La joie fut générale à Versailles. Ce n’étoit pas 
assez pour le peuple d'avoir vu le Roi descendre 
de carrosse : il fut à peine rentré dans son apparte- 
ment, 'que mille cris le rappelèrent. Le peuple 
demandait qu’il se montrât à l'une des croisées 
donnant sur la cour de marbre. Là , des branches 
de saules , garnies de rubans et appliquées par la 
multitude aux deux côlésde ce corps de bâtiment, 
ofTroient, à la faveur de la nuit, l’apparence de 
rameaux d’olivier. Le Roi parut : cette multitude 
fit éclater la plus vive allégresse, ne vif qu’avec 
regret le Roi s'éloigner, et voulut le revoir encô- 
,re. Averti de ce vœu du peuple par le prince de 
Poix , l’un de ses capitaines des gardes , le Roi , 
qui commençoil à souper, se leva de table, et pa- 
rut de nouveau avec là Famille ro^’ale. Pour satis- 
faire le peuple , l’un des officiers delà chambre du 
Roi prit des flambeaux sur la cheminée et les ap- 
procha de sa Majesté. On applaudit avec transport. 
La noble sécurité du Roi déjoua les complots de 
jses ennemis. Ainsi se termina cette journée. 

Rien ne contribua p'us au succès de la rébellion 
de Paris que la défection du régiment des Gardes 
françaises. Pendant quarante ans que le maréchal 
duc âe Biron en fut le colonel , ce corps conserva 
' le meilleur esprit ; et , malgré les dangers de ses 
cantonnemens dans la capitale, la discipline y fut 

ri . • 

(i) JL b retour du Rai ne fat-pa* sans danger. Un coup de 
, fusil ,, tiré du quai adjacent au palais Bourbon , traversa la 
1. riviéiv , passu jusqu'à la place Louis XV , et alla frapper 
«ne femme qui ,puur mieux vpir le Roi , étoit montée^ sur 
des tréteaux. 
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înfaefe rmaîs avpc le duc du ChÀfelet, t[ûi «nrceda 
au mai'éclial de Biron (i), les dispositions chan' 
fèront. l'esprit du corps s’altéra , et les circonsian* 
Cfs achevèrent de le perdre. La prérogative de for- 
mer partie de la garde du Monarque et d etre à la 

• tête de l’infanterie française . ne put le garantir de la 
séduction , ni de la foiblesse de céaer aux pre- 
mières tentatives que l’on fit pour le corrompre. 
A la vérité . on employa des moyens qui mal- 

' heureusement ne sont souvent que trop puissana 
sur le soldat, l'argent, le vin, et la provocation 
~à la débauche. Une ordonnance du Roi le li- 
centia. > 

A l’exemple des Gardes françaises , la fidélité de 

• l’armée s’ébranla. En peu de jours , la capitale se 
remplit de déserteurs de tous les corps et de toutes 
les armes. Les invalides eux-mêmes , ces trophées 
vivans de l’honneur , tout-à-coup parjures et ingrats, 
sembloient rajeunis pour le crime. Après une am- 
nistie générale prononcée par le Roi , les Gardes 
françaises et les soldats déserteurs furent incor- 
porés d.ms la milice parisienne , et formèrent les 
compagnies soldées. Une médaille , dont M. Bailly, 
le marquis de la Fayette et son état - major n’eurent 
pas honte de se parer , fut décernée à ces soldats 
vainqueurs de la Bastille. On fit des obsèques pom- 
peuses à ceux des assaiilans tués devant cette forte- 
resse. Toute la France célébra la prise de la Bastil- 
le , comme le fait de guerre le plus mémorable. Des 
prêtres, dès -lors apostats dans le cœur (aj , la 
préconisèrent jusque dans la chaire de vérité. 


(i) Le dnc du Châtelet fut nommë colonel des Gardes 
françaises au mois de novembre 1788 , aussitôt après le décès 
du maréchal duc do Biron. 

(3) A Paris , entre autres , Fauchet, prêtre habitué de lu 

P aroisse de Saint-IVoch , et depuis évéque intrus de Bajreux , 
un des apôtres les plus forcenés de la révolution et de ses 
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s' Déjà Ie« ^nr^paux men^ûrs de TAss«tnbI(^ 
•voient semé, d'un boul du royaume a l'autre., 

• le bruit que des brigands, répandus sur tous les 
-points, brüloieni les maisons , désoloient les ram- 
«pagnes , portant par-tout le fer et la llainme. L’ima- 
gination est frappée ; on s’eRiaie, on court, oa 
se questionne ; chacun a vu ces prétendusbrigands: 
]aF rance entière prend les armes. Dans l'espace de 
■ quelques jours, elle comptoilune milice de trois 
millions d'hommes. Que de moyens cet armemeot 
subit pi-ocuroit à la révolte! ir 

Quand on considère avec quelle rapidité se com- 
Riuniquoit dé Paris à tous les points du royaume 
: l’impulsion dçs agitateurs . il est impossible de ne 
r pas reconnoilre l'infatigable activité des raoleufs 
' secrets par qui et pour qui tout se faisoit. Des 
> chefs de parJi eurent l'adresse de répandre au mé- 
^lne instant dans le royaume l’épouvante et l’effroi , 
-d'y aigrir les esprits, d’y fomenter les divisions et 
îles haines, d’où l'on a vu naître la révolution la 


- plus sanglante qui ait afüigé le monde. On eût dit 
f que , comprimé sous le joug de ses nouveaux mal- 
, 1res , le peuple français avoit perdu jusqu'à la fa- 
culté de sentir. Chaque jour , égaré par des écrits 
imposteurs , irrité par des journaux incendiaires , 

• alarmé par des bruits vagues de conspirations, 

- inquiété sur ses subsistances, ce peuple si doux 
ne respira plus que la haine , la révolté et la ven- 

: geance. Mais , en voulant rompre des chaînes ima- 
j ginaires , il s’en imposa de véritables- 4 f 

Depuis la rébellion de Paris , la majorité factieuse 
de l’Assemblée pas.sa rapidement delà crainte qui 
' lüi restoit à l’exaltation du triomphe : elle voulut 


maxime» , prononça , dans l'église de Saint-Jacques de la . 
' Boucherie , lors de la cérémonie qui eut lieu pour la prise 
' de ta Bastille , un discours qui étoit tout-à-la-fois le pané- 
gjrriqne de la rébellion et l’exhortatioa à de nouveaux attSO- 
taU. Fauchet a péri sur l'échafaud. 


1 
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? \»9t le« Cours touveraioes de !a cirpifafe et de la 
raDce, les corporations des villes et les villages, 
^honorassent par des députations ou des adresses 
sa victoire et son pouvoir. A la barre de l’Assera- 
blée, parurent les premiers présideus du Parle- 
■ ment de Paris , de la cour des aides , de la Chain* 
■lu e des Comptes , du Grand • Conseil , et de la Cour 
des mou noies : ils apportèrent les félicitations de 
.leurs compagnies. 

Les hommages nesufîlsoient pas à la puissance 
usurpatrice; il lui fallut du sang. A Paris, M. 
Foulon , conseiller d’état septuagénaire, et M. 
/Berthier (i) , son gendre , intendant de Paris., fu- 
rent suspendus par le peuple à des supports de 
réverbères (a): ils y expirèrent. A Saint-Germain , 
Je malheureux Sauvage (3); k Saint- Denis, Chà- 
tel , lieutenant de maire , au Mans , lemarquis 
Montesson ; à Caen , le marquis de Belxonce , pé- 
rirent assassinés. Vivement sollicitée d’arrêter le 
cours de ces barbaries , l’Assemblée nationale dé- 
libéra. Un de ses coryphées , Barnave , jeune eo- 
-Core , s’écria : s Le sang qu’on a versé est-il donc 
si pur ! » Cette exclamation barbare fut à peipe 

CO M. Berthier, intendant de Ia gëndralitd de l’Ile de 
France , fut arrêté à Cumpiègne et ramené 11 Paris. M. Baillj 
et le marquis de la Fajrette avoient envoyé , pour lui servir 
d’a.srorte , un détachement de deux cent cinquante hommes. 
Arrivé à Paris , conduit à l'hôtel-de-ville , interrogé , -il 
-dcvoit , par ordre de la municipalité , être mené à la prison 
de 1 Atibaye , lorsque , sur la place de Grève , le peuple 
l’arrafha des mains des soldats, le pendit , et le Mchira 
par morceaux. 

>• ( 2 ) La ville de Paris étoit éclairée par des réverbères sus- 

pendus à des espèces de potences en fer. Le peuple , pour 
■ assouvir ses fureurs , descendoit le réverbère , et lui suosti- 
tuoit la victime qu’il vouloit faire périr. 

(5) A Saint-Germain , Sauvage , meunier , demeurant'A 
Poissy , accusé d'accaparement do blé , fnt massacré par le 
• peuple. 
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'iraprouvee. Mirabeau , Peiion , Chapelier , Robe»- 
pierre , ne voyoient dans ces crimes que les acte» 
de la justice du peuple. Après de long débat», 
l’adresse qui suit , fut enfin décrétée. 

« L’Assemblée nationale, considérant que , de- 
■» puis le pjeraier instant où elle s’est formée, elle 
» n’a pris aucune résolution qui n'ait dû lui obte- 
» nir la confiance du peuple, qu’elle a déjà éta- 
» bli les premières bases sur lesquelles doivent re- 
'» poser 'là liberté et la félicité publique; 

» Que le Roi vient d acquérir plus de droits qiie 
•» jamais à la confiance de ses fidèles sujets ; 

» Que non-seulement il les à invités lui-mémeà 
'» réclamer leur liberté et leurs droits , mais que , 
’» sur le vœu de l’Assemblée , il a encore écarté 
'» tous les sujets de méfiance rjui pouvoient porter 
'» l'alarme- dans les esprits ; 

» QuM a éloigné de sacapitale les Iroupesdont 
n l’aspect ou l’approchey avoit répandu l’effroi ; 

■ ' » Qu’il a éloigné de sa personne les conseiller* 

qui étoient un objet d’inquiétude pour la natiou ; 
» Qu’il a rappelé ceux aont elle desiroit le re- 
tour ; • : 

, » Qu’il est venu dans l’Assemblée nationale , avec 
l’abandon d’un père au milieu de ses enfans , lui 
,» demander de l'aider à sauver l’Etat ; 

» Que , conduit par les mêmes senlimens , il 

■ » est allé dans sa capitale se confondre avec sou 
‘ » peuple , dissiper par sa ptésence toutes les crain- 
_ » tes qu’on avoit pu concevoir ; 

» Que, dans le concert parfait entre le Chef et 
■») les représentans de la nation , après la réunion. 
» consommée de tous les ordres , l’Assemblée s’oc- 
’» cupe et ne cessera de s’occuper du grand objet 
:» de la constitution ; 

« » Que toute méfiance qui viendroit actuellement 

» altérer une aussi précieuse harmonie , raiçoû- 
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n ïolt les travî»ut de l'Assemblée , seroit un obst«\ 
» de aux iiitéiitions du Rui , et porteroiten même 
» temps une funeste atteinte à l'intérêt général de, 
M la nation , et aux intérêts particuliers de toua 
» 'ceux qui la composent ; 

J Qu’enfin il n’est pas de citoyen qui ne doive, 
» frémir à la seule idée de troubles dont les suites 
» déplorables seroient la dispersion des familles ^ 
» l'interruption du commerce ; pour les pauvres , 
» la privation de secours; pour les ouvriers, la. 
» cessation du travail ; pour ■ tous le renvcrse- 
» ment de l'ordre social ; , , v 

» Invite tous les Français à la paix, au maintien 
n de l’ordre et de la tranquillité publique, à la 
f> confiance qu’ils dcuyent à leur Roi et à leurs 
» représenlans , et à ce respect pour les lois , sans, 
1 » lequel il n'est pas de véritable liberté; , 

M Déclare, quant aux dépositaires du pouvoir, 
» qui auroient causé , ou causeroient , par leurs, 
», crimes , les malheurs du peuple^ qu'ils doivent 
» être accusés , convaincus et punis ; mais qu’il» 
» ne doivent l'être que par la loi , et qu'elle doit le» 
» tenir sous sa sauvegarde jusqu’à ce qu’elle ait 
» prononcé sur leur sort ; que la poursuite de» 
» crimes de lèse nation appartient aux représen- 
» tans de la nation ; que l’Assemblée , dans la cons‘ 
» titution dont -elle s’occnpe sans lelàche , indU 
M qiiera le tribunal devant lequel sera tradbite toute 
U personne accusée de telle sorte de crimes , pour 
» être jugée suivant la loi, et après une insiruc* 
M tion publique. >> > 

! M. Necker. pour annoncer son retour, avoit 
répondu de Bâle, le a3 juillet, aux lettres du Roi 
et de l'Assemblée. Son voyage à U’ayérsie royau- 
me fut une marche triomphale ; par-tout on s’em* 
pressoit sur son passage; les troupes prireRt les 
aimes ; on tira le canon ; des députations le baran-‘ 
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gnèrent ; des cotirdanes civiques lâi furent ofTen 
tes. A Versailles, le jour de son arrivée, l’hôter 
du Contrôle général et la plupart des maisons Ai- 
rent illuminés. M. Necker , énivré du succès qu’il' 
oblenoit , rentra chez lui au bruit des tainbpurs.- 
La popularité de ce ministre fut alors à son com- 
ble. Il ne songeoit peut-être pas que les favoris du * 
jîeuple ne le sont pas long-temps, et qu’il esttou- 
|ours dangereux ue sortir avec avantage d’une af- 
faire où l’autorité du Prince a été méconnue.' 

Il sembla d-'abord que ce ministre vouloit. pour 
faire le bien , profiterdu crédit que l’enthousiasme 
lui donnoit. A peine arrivé , il alla réclamer les 
secours et les lumières de l’Assemblée nationale/ 
Le lendemain il se rendit à Paria , où sa présence 
exeita des transports inexprimables : il monta à 
J’hôtel-de-ville , et passa de la salle d’assemblée 
des çent vingt repi-esentans de la commune à celle 
des électeurs. Dans fuoe et dans l’autre , il invita 
îes citoyens à rentrer dans Tordre, s’éleva avea 
force contre les exécutions illégales, sollicita l’hu- 
manité en faveur de plusieurs victimes désignées à 
la vengeance publique , entre autres, du baron de 
Bezenval , officier général suisse (l). « Amnistie 
pour tous ! yi s’écria - 1 -on unanimement. Aussitôt' 

' (i) Le baron de BezenvnI , oftcier général , lieutenaht- 
colonel deé Gardes suisses , commandant pour le Roi dans, 
la généralité de Paris , et avant ea , à ce titre , la direction, 
des troupes cyntonéas au Champ de Mars et dans les envi- 
rons de la capitale , étoit arrêté ê Rrie-Comte-Robert , malgré 
nn passe-port signé du Roi. M. Necker l'y trouva lors de 
Son passage :'ü demanda et obtint , à l’hdtel-de-ville , qu’il 
tût permis à ce général de continuer sa route pour la Suisse, 
sa patrie. Déjà le courrier porteur de la permission étoit 
en marche. Des malveillans réclamèrent : un second courriel* 
fut chargé de porter un contre-ordre. Il fallut que le baron 
deBetenval subit au Châtoiet un jugement , qui l'acquitta 
et lui fçiMbi n^ibteti. ... 
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l^iâsemblêe de la commune ordonna rélargîsse- 
nient du baron deBezenval arrêté à Brie-Comte^’ 
Robert , et déclara quelle proscrivoit tout acte de 
Violence; que désormais elle regardoit comme les 
seuls ennemis de la nation ,ceux qui , par des ex- 
cès , froubleroient l’ordre public. Cet arrêté qü’elle 
Promulgua, fut reçu avec des applaudissemens. 
Mais presque aussitôt cette même commune révo- 
qua l’ordre qu’elle venoit de donner pour l’élargis- 
sement du baron de Bezenval. Ce premier échec 
porté à la popularité du ministre des finances fut 
le prélude de beaucoup d’autres. 

Depuis la retraite des nouveaux ministres , le 
Roi avoit gardé les porte-feuilles , et confiés aux 
premiers commis des divers déparlemens le tra- 
vail des expéditions. Peu après , Sa Majesté réin^ 
tégra les comtes de Montmorin et de la Luzerne 
dans leurs fonctions de ministres des affaires étràn- 

Î ères et de la marine , et nomma le comte de Saint- 
bie.sf ministre de sa maison. Après le retour de 
Ml Necker, le Roi , toujours animé du désir de 
concilier les esprits , donna les sceaux à l’archevé-' 
que de Bordeaux , appela à son Conseil l’archevê- 
que de Vienne, et lui confia le travail pour la no- 
tnination des bénéfices. Le marquis delaTonr-du- 
Pin-Paulin fut nommé ministre delà guerre. Gea 
trois nouveaux ministres élôiént députés aux Etata 
généraux. ' • 

Cependant, au mépris du Vœü consigné dana 
les cahiers de la majorité des assemblées primaires , 
pour le maintien de l'ancienne constitution , an 
mépris de la déclaràtion du it3 juin , par laqnelle 
le Roi , en résumant les diverses demandes de ses 
peuples , avoit fixé les objets d'amélioration et de 
travail don* l’Assemblée nationale devoit s'occu- 
per, de simples mandataires, pai jures au serment 
qu’ilsavoiem prêté de défendrecontre toute atteinta 
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le contenu des cahiers mis sous leur sauvegarde j 
s!erigèrent , comme nous l’avons dit , en legisla*. 
tcui s. Ils entamèrent , malgré le vœu formel de. 
t leurs commettans , le U'avail d'une constitution, 
nouvelle. , 

Dans les premiers jours de juillet, M. de la, 
Fayette avoit présenté un projet de déclaration des 
'droits de l'homme et du citoyen. Celte produc* • 
lion , ainsi que les nouvelles idées sur le mode, 
de gouvernement , étoient , en grande partie , les, 
premiers fruits que la France recueillit des secours. 

Ï u’elle avoit donnés aux Etats Unis d’Amérique.' 

a plupart des officiers de l'armée française qui' 
avoient servi dans cette guerre , rapportèrent do- 
l'Amérique septentrionale le goût cl e l’indépen- 
dance et le désir d’upp révolution (i). Cette er* 
reur , long- temps combattue par l’esprit de jus- 
tice, la droiture et la prévoyance de Louis XVI 
et...qu’aucun ministre n’auroit dû partager , fut 
cependant celle dans laquelle, tomba le comte dq 
Maurepas , dont l’opinion entraîna celle du' 
Conseil. , , 

_ Il fut discuté .dans plusieurs séances de rAssem.- 
blée nationale , si l’on feroit une déclaration des 
droits de l’homme et du citoyen.* Les esprirs le^ 
'plus sages furent pour la négative , d’autres deman* 
dûrepl que cette, déclaration fixât non-seulement 
les droits , mais les devoirs. Les factieux dé 
l’Assemblée,, , ne yoqlant que .Iqs éicraens de ré* 
yolte , firent décréter V.. le 4 août ^ dans la séance 
du matin , qu’une déclaration de^ droits de l'homr 
me et du. citoyen jseroit mise en tète du code do 

. (i) On a vu figurer sur la scâne 4e la révolution le comt* 
de Ruchambeau et son fils | le marquis de la Fa)'ette , le 
comte d'Estaing , le vicomte de NoailUs ^ les comtes d6 
Lametli -, de Dillun , de.la Tour-Maubpurg , iVl. Gouyioii-» 
»t aojnbrs.da nùlit«ir*i cmplujrés «Uns la gu^^re d[^ériqua.^ 

la 
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U Constitution française. Toute ide'e des devoirs 
fut éoai tée. • 

Le même jour , cotnrae si cette époque ne dût 
être marquée que par des désastres , dans la séance 
du soir on attaqua les propriétés. A la suite d ua 
repas licetu ieux (i), prolongé jus(|u'à l ouverture 
de I' Assemblée, le vicomte deNoailies, membre 
d’une famille comblée des bienfaits de la Cour (z)^ 
traité lui-méme par elle avec une bienveillance 
particulière , s’empara de la tribune dés l’ouver- 
ture de la séance : 11 déclama contre les droits féo- 
daux , les traita d’institutions tyranni(|ue8 , et 

{ iroposa leur abolition. Le duc d’Aiguillon , dont 
a race devoit tout à la faveur des Rois , et le 
comte Mathieu de Montmorency , d’une famille 
chère à l’Etat et à la Noblesse , appuyèrent for- 
tement la motion. L’abolition fut décrétée au mi- 
lieu du tumulte et des clameurs. 

Ce décret fut le signal de la suppression rapide 
des droits et privilèges constitutionnels inhérens 
aux ordres de l’Etat , aux provinces , aux villes , 
aux communautés , aux corporations et aux indi- 
vidus. Dans ce bouleversement général des droits 
publics et particuliers , les membres des diverses 
factions se disputèrent à qui le premier . au nom 
de ses commettants , quoique sans leur aveu , 
proclameroit la renonciation absolue à leurs droits , 
privilèges , franchises , immunités , à leurs pro- 

(t) Ce repas fat donné par M. de la Borde de Méi^evilley 
l’uu des fils du riclie banquier de ce nom. Le père devoit à la 
Cour sou immense fortune. La révolution, que lefilsa :>econ- 
dée de tous ses moyens , a fait périr le père sur l’échatâud. 

( 2 ) La’ maison de Noailles comploit , è l'épotpie de U ré- 
volution 4 deux- maréchaux de France , deux capitaines des 
gardes-du-corps , deux chevaliers des ordres du Roi. EHI* 

f iossèduit deux duchés , des gouvernement , des charges ^ 
a Cour , des régimeus , et def grâces pécuniaires de tout# 
espèce. • ■ 

‘ 1 . ■ - ■ • .-5 
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priélcs mêmes. Oa s’excitoit muUiellement , ott 
coiiroit à la trilnine ; on se pressoit , on se dis- 
puioit la parole ; on ne la conquéroit que pour 
offrir ou consoraraer des spoliations. On peut dire 
que , dans rette nuit mémorable , la monarchie 
franç.'iise fut mise au pillage. 

• Quelques heures opérèrent la destruction de 
J’antique gouvernement de la France. Du même 
coup tombèrent les redevances féodales , les droits 
«eigneuriaux , les dimes , les privilèges pécuniaires 
en matière de subsides , la taille , la capitation j In 
gabelle , les droits d'aides et la plupart des impôts 
indirects , les corvées pour les chemins . le tirage 
à la milice , les annates , les droits de déport et 
•de casuel, les capitulations des pays d’étals , les 
frant hises des provinces et des villes , la vénalité 
des odices de judicature , les jurandes , la pluralité 
des bénéfices , les pensions qui ne paroissoient 
pas avoir pour motif des services réels , etc. Il fut 
décrété que cette séance serolt consîterée par une 
niédaille.'dont l'exergue portoroit lesmots suivans^ 
Vaioklkm de tous les prirÜéges , à la parfaite 
réunion 'de toutes les provinces et de tous les ci' 
tojrens. On décerna à I.oiiis XVI le titre de 
Hestaurateur de la hherlé. Un Te Deu/n » en action 
de grâces , fut ebanlé dans la chapelle de Ver- 
sailles. L’Assembléft natLonale y assista. Le Roi 
Alt invité à .s'y rendre.^ . j 

De cette séance date la complète désorganisa- 
tion du' lOyRume ; lé peuple se crut afii'anchi de 
l’pbjtfiys'apçe et de l'ÿnpôt • les meurtres, les pilla- 
ges . bîs iftççnd^iep renouvelèrent. Ce ne fut 
par-to*it qu’in.surrp.ction3 ne.s paysaps çqutre leurs 
Seigneqéa , que per.sécuiionscontre les prêtres, les 
piagistralÿ.. et 'les 'emplovés du Roi dans toutes 
lias publique. Aucun de- 

nier n’arrivoit au trésor royal. 

Profondément afiligé de ces désordres , mais 


ê 
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. - . . . . ^ V/ y 

arrèJe par l'Assemblee dans fous les moyens de' 
remeclierau mal, le Roi eui recours au Ciel pour 

a ue la paix en descendit. Par une leUré circulaire , 
ans' !ar|uelie respiroienl l'amour de la religion et 
Celui de «on peuple , il fil ordonner par les évêques 
des prières publiques dans loutes les églises , pour 
impiorei* la bénédicf i)’ ^'Vine sur l'Asiemblée et 
sur ses travaux. Il les invitoit à calmér'par Ici^rs 
exportations reire' Vcscem;e tles esprits , a rappro- 
cher les cCeins -t à rétablir la paix. 

L’excès des maux amena à la barre 'de l’As- 
semblée les six ministres du Roi. Ils présentèrent 
le tableau' dé la situation effrayante du royaume.’ 
Rendre à rautOrilé par tout méconnue l’énergie 
dont elle avoit besoin . protéger les propriétés, 
les personnes, mainlenir’ l'ordre public , et décré- 
ter un emprunt . furent les moyens réparateurs’ 
qu’ils proposèrent. L’Assemblee vota l’emprunt , 
et décréta , bientôt après , la contribution du quart , 
des revenus; sur le reste elle ne prit et ne vou-' 
lut prendre aucune mesure efficace : elle pour- 
suivit la révision dos objets arrêtés par acclama- 
fioii le 4 août , acheva la déclaration des dioits de 
l'horaine et du citoyen , et passa au travail delà 
constitution. 

Le articles, rédigés'd'avance dans ,un comité 
offrôient à la discussion de l'Assemblée nationale 
divers objets . tels que les principes de la monar- 
chie, les droits du Roi', les dioits du citoyen , 
rorganisation el les fonctions du Corps législatif , 
les formes nécessaires pour, l’établisseméiit des lois'^ 
Forgahisatldn et les faiictions des assemblées pro- 
vinciales .'et inuaicîpales’, les principes , les obli- 
gations^ et les limités' du pouvoir, militaire., La 
discussion commença. 

Oahs cet iufei-valle j la faction d'Orléans , ppur- 
ftaiVant le cours de ses^roj^U^^ fortifipit’aaos^la 
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( 68 ,’) « ,, 
Ç9pîla1e , dans les pryvinces et dans î'Assemblée , 
mais elle n‘v dommoit |)oint encore. La seaiice od 
fut discute Toi die de la succcesion au trône, en 
Offiil la preuve. En vain ce parti s'eflorça 1- il de 
fane statuer, d’une manière exclusive, sur le droit 
éventuel d’iièreditè de la branche des Bourbons 
régnante en Espagne ; l’Assemblée déclara cju’il 
Xi'y avoil pas lieu à délibérer. 

Les députés restés fidèles au Roi et k la monar- 
chie , insiiùits des complots tramés contre le Roi 
voulurent du moins faire à Sa Majesté une égide 
de la constitution elle-même : ils parvinrent à faire 
décréter , comme articles fondamentaux , que la 

Ï iersonne du Roi étoit sacrée et inviolable ; que 
e trône étoit indivisible. 

Le voilà donc entamé ce code nouveau , dont 
les auteurs prétendirent reconstruire à neufl'édi- 
fîre social ! La monarchie étoit reconnue ; mais le_ 
jMonarque étoit presejue effacé. Les droits de la 
ration , ou plutôt de ses despotiques représentans » 
éloie’nt tout. Ceux du Roi a étoient rien. Au mépris 
des droits du Clergé et de la Noblesse, une cham- 
bre unique fut décrétée : elle opposoit au Roi ua 
colosse de démocratie (ju'aucune barrière n’arré- 
toit , et tiui drvenoil l'ecueîl où l’autorité royale 
ne pouvoif manquer d’échouer. La chambre uni- 
que détruisit la faction du Dauphiné , et décon-, 
certa celle de M. Necker , qui auroil voulu , com- 
me nous l avons dit , faire créer en Fi ance deux 
chambres, à l’instar de celles du Parlement d’An- 
gleten e ; l’ilne haute , Tautie basse. 

La révision des arrêtés du 4 août étoit termi- 
née. Le president reçut de l’Asseiiiblée l’ordre 
d'aller porter à la sancûôn du Roi le décret qui 
lès comprenoit tous. • 

î.<‘ 1 5 .septembre . le pré.s’detif (i) monta chez 

( 1 ) Ce président étuit le comte StHnislas de Clermoal- 
Toaaere : il mourut aseasslué , le io août i7Ç)a. 
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le Roi ef1oî présenta les décrets à sanrtionner. 
6 a Majesté envoya , par écrit , ses ohséi valions 
è l'Assemblée. QuoitjUe dvclécs par te sagesse , 
ces observations déplurent auv f’aciteüx': ils vou- 
lurent , sans delai >, '«ne promulgation ptire et 
simple des arrêtés du 4 aodl. Le Roi répondit : 

«'Vous m’avez demandé ; lé i5 de ce’ mois , de 
» revêtir de ma sanction vos an-étés du 4 août et 
» des jours suivans. Je voils ai communiqué le* 
U observations -dont ces àtrêtéé’hi’onfpai u siiscep- 
» tibies. Vous m’annoncfiîf- que vous les prendiez 
*» dans là plus grande considéi-atloo , lorsque vous 
» vous occuperez de 1 a confection des lois de dé- 
» lail!qui seront la suites de vos arrêtés. Vous me 
» demandez , en même temps -, de l'nbmiilgnei ces 
» arrêtés : la proraulgatioji' appartient’ à des lo's 
» rédigées et revêtues de 'tontes les formes rpii 
» doivent en procurer immédiatement l’eXéciilion; 
y> Mais comme je vousai déjà témoigné '(|ue j tqv 
» prou vois l’esprit général 1 de vos arrêtés, ef le 
» plus 'grand nombre des articles en leur êtiticr ; 
» comme je me plais également à rendre justice 
» aux sentimens généreux et 'patrioiique.s (pji lès 
» ont dictés , je vais en ordoiiner 1 a publicalioa 
» dans tout mon royaume; La nation "y verra , 
» comme dans ma aernière lettre , l'intérêt dont 
tê nous sommes animés pour son bonheuf ; el je 
» ne doute point , d’après les dispositions que vous 
M manifestez , que Je ne puisse , avec une parfaite 
» justice , revêtir de ma sanction foutes les lois que 
» vous décréterez sur les divers objets contenus 
«dans vos arrêtés. » ' ! 

Le Roi , dira t-on peut-être , au lieu de laisser 
entrevoir qu'il accorderoit à ces décrets une sanc* 
lion que bientôt on exigea , auroit dû s’éloigner 
de Versailles , et , le meme jour , dissoudre une 
Assemblée au seia de laquelle uu parti séditieux 
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se prononçoit si ouvertement ; dd sè 

mettre à la lèle de son. ai'mée : moyens qui eus- 
sent prêsej*vé le royuumeMel d’autres étais de l'Eu!- 
rope , des raalheui;s qui. sont arrivés depuis. Mais 
si l'on considère l'agitation dans laquelle, les es- 
prits étoient alors , l’ascendant que prenoit de jour 
en jour la puissante faction qui duiniuoit .'dans 
rAsgeinbjée si l’on songe qu’une, partie de ceux 
gn qui le, .Roi avoit.le plus de cooBauce ,.letra* 
hissoit % chaque (instant,; .x|ue chacune de ses* pa« 
rôles . çhacu n de ses cegatHls > de ses ^str s , étoient 
épié jusque dans l’i/itérleur le plus secret' de son 
palais , et; qu'ils étoient interprétés par ses ennemis 
dans le sens des. passions , qui les .portoient: à la 
révolte ; qu’il osOit à petne conBer à quelques-uns 
de ses familiers le isûjeti.de ses chagrin».; -qu’il 
avoit des motifs pour-.àe .tenir continuellement 
en garde contre les.eoiaseils qu’il reoevoit ; si , 
dis je, on considère attentivement toutes ces cir- 
constances , on sera , forcé de reconnoüre com- 
bien étoit affligeante et difficile la iituation du 
j&oi , que l’excès I de, I son malheur réduisit à la 
nécessité de faire des concessions si funestes. Il 
est plus, facile de,< prononcer aujourd’hui, sur ce 
que le Roi devoit faire. .ou ne pas faire, qu’il 
B’étùit facile alors .de prévoir comment se termi- 
neroit la lutte dans laquelle l'autorité se trouvoit 
engagée. , . . * . i> .. . ;i.l) n f 

• (Alors s’agitoit la question du veto (i) royal ; 

. (i) A Rom» , l«s tnbuas du. peuple employoient ce mot 

Î iour s’opposer aux lois proposées par leurs collègues. Dans 
es diètes de ta république de Pologne , cKaque genlillionimo 
jouissoitdu di'oitdeve/o. Par-là , il arrêtoit toute délibération. 

l.e comte de Mirabeau disoit « que , si les lois dévoient so 
» faire en France sans le conseulement du Roi , il aimeruit 
» mieux vivre à Coiistaiitiaople ». 

M. Necker , dans le mémoire qu’il adressa à l’Assemblée, 
proposoit et qpnsciUoit le veto suspensif!' 
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e’e»t*à-dire de letendae du droit à donner a» Roi 
dans lu Uigislatiort. Il etoil) nécessaire' d’opposen 
CPtt»* digue au lorreal dx s paasionfe. L’AssnmbJée sé 
divisa en deux partis : Tun y.composeides députés 
royalistes , et des lioiuum siles plusiéHairéi de la 
faction populaire , lecUvaia poui le Roi le veto 
absolu, ou le droit illimité de replér lesdois nouk- 
velles plaulie parti sé révolta contre toute idée 
de ye/o royal < ' . -..f .im • > 

Dans ce conflit d’opinions , M. N ecker adressa 
à 1 Assemblée un mémoire par lequel il lul donnoit 
son avis sur le veio. Indignée de la l^presotuption 
de ce ministre , elle n’ouvriti pas e paqéeti,'' et 
décréta 4 dans la meme seance , que le ye/b; dû 
refus suspensif du Roi ct'ssM’Oit a|)lès la seconde 
législature; Les ennemis de l'un et de l'autre 
ju rèrent de rendre nul'es les dispositions tio décrel) 
en attendant qu'ils jrussent laneantir. > ■" ' 

i Quelques circonsianoes concoururent' servir 
leur resseUtiment. Le Roi * sur la demande clc la 
municipalité de Versailles, avoit fait venir dans 
cette ville, pour y maintenir le bon ordw, le régi- 
ment de Flandre , les chasseurs des IroisÆviéchés i 
et les hiissaf'ds de Bercliiny. L’arrivée i de -'’ces 
troupes fut représentée par les factieux comme 
l'annonce d’une contre-révolution : ils remplirent 
de * cette idée' la capitale et les provinces.- Un 
incident amené par le hasard vint appuyer' leur# 
calomnies. • _ ■' » * 

Il éfoit d'usage , entre les corps d’offleiers des 
troupes françaises , lorqu'ils sé éeVfrontroTe'nl da'ns 
le même Keu , dé se donner nluniéflemcnt des 
repas , nommés repas de corps. 

Le octobre , les gardes- du-corps du Roi invi- 
tèrent à di')er les olTicieis des régimens stationnés 
à Ve isailles j/ct une partie de letal-major de la 
• garde nationale de celle ville, lis s'empressèrent 
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de rendre aox officiers des troupes de ligne le bon 
accueil qu’ils en avoient reçu lors du voyage que 
le Roi fit à Cherbourg (i) , ils voulurent aussi , 
en paroi ssant fraterniser dans cette occasion avec 
la garde nationale y repousser , s'il étoit possible , 
le soupçon et le reproche dLincivisme (2). Ce 
repas demandoit un vaste local. Sa Majesté per- 
mit qu'il fût donné dans la salle de spectacle du 
chateau. Les musiciens des gardes* du -corps et 
ceux du régiment de Flandre eurent ordre de s'y 
trouver. 

Au second service , on bot à la santé du Roi , à 
celte de la Reine, de Monsieur le Dauphin et de 
Madame Royale. Les convives exprimèrent avec 
empressement le désir de voir le Roi honorer le 
banquet de sa présence. Sa Majesté , qui revenoit 
^e da chasse , se montra à l'amphitheàtre , avec 
la Reine et ses enfans. La salle retentit alors 
d'acclamations prolongées. La musique exécuta 
des morceaux de sentiment , tels que O Richard ! 
6 mon Roi ! tunivers t'abandonne , etc. La Famille 
royale se retira , attendrie jusqu'aux larmes de ces 
témoignages d'amour. 

Après le rcqias , une danse s’établit sous les fe- 
nêtres de l'appartement. Un soldat du régiment de 
Flandre escalada, comme dans la pièce de Richard 
Cœur- de lion , le balcon de 1 appartement,. Les 
spectateurs applaudirent , et crièrent : Vive le Roi / 
Vive la Famille royale. Le surlendemain , le repas 

> 

(i) L« Roi fit , en 1786 , un vojage à Cherbourg , sur les 
cAtes de Normandie , pour y visiter les travaux qu'il avoit 
ordonnés. Sa marche fut le trîomplio de la huiitë. Versant 
avec profusion les bienfaits , il recueillit par-tout les béné- 
dictions de son peuple. 

(a) Incivisme étoit le mot usité pour dénoncer à la haine 
et aux outrages de la multitude ceux que l'on laxoil d'atta- 
chement à la mouarebie. 
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dp corps fut rcnoavtllë riens la salle du tnanège. Le* ■ 
officiers des rronpes de ligne et de la garde na- 
tionale y donnèrent à diner aux gardes du Roi. 
Les factieux firent au Roi et à la Reine un crina^ 
des témoignages d'amour que leurs Majestés re- 
çurent alors. 

Le même jour , l’Assemblée chargea son prési- 
dent de présenter à l'acceptation du Roi la décla- 
ration des droits de l’homme et du citoyen , ainsi 
que les articles constitutionnels décrétés. Le Rot 
répondit qu’il feroit connoître , le plutôt possible , 
ses intentions. 

^11 se formoit alors , à Paris • un orage qui tnena- 
çoit le château de Versailles. Des menées sourdes j' 
des distributions d’argent ,\ des journaux salariés , 
le bruit d'une prochaine évasion du Roi (i) répanb 
du à dessein , le décret qui lui accordoit le veto 
les circonstances du repas des gardes du-corprf 
calomnieusement interprétées , la disette du pam 
et des subsistances, étoient'ies élëmens dont la 
faclion Orléanisteis’étoit servie pour susciter cette' 
Bonvelle tempête. La multitude , ne soupçonnant 
pas le projet , étoif déjé gagnée. Le Duc d’t)rléana 
ne paroissoit plus en public , qu'aussitôt la foule 
ne l’environnât , encriant : F'Jve le Roi d" Orléans l 
vive le père du peuple ! 

■I Dans la matinée du 5 octobre , les chefs des 
factieux , maîtres absolus des mouveraens do peu- 
ple , lui donnèrent le signal. Soudain , une troupe 
de furies parcourut les quartiers de la ville , criant , 
du pain ! du pain ! La populace des faubourgs 
s’ameuta ; on se porta en tumulte à l’hôtel-de- ville ; 
on força les portes ; on voulut y mettre lefeu. Le' 
loc.sin sonna dans toutes les églises ; le tambour 

(i) On faisoit cirroler dans le public que le Roi et la 
Famille rojrale dévoient se rendre i Metz ; que, de-là, une 
armée marcheroit sur Paris et contre l'Assemblée. 
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rap)}e]a dans tontes les mes. La mooicipalité sé 
rendit à rhôlel de-villej le inaï qnis de la Fayette 
et la garde nationale se portèrent à la place de 
Grève. A peine arrivé , ce commandant fut entouré 
par la populace et par la garde, nationale soldée.' 

V ersaiUes ! lui crioit-on ; à V er.saüles ! Par^ 
tons pottr VersaiUes ! Le marquis de la Fayette 
envoya un de < ses a'des de camp à l'assemblée 
municipale-, pour prendre ses ordres- Elle répondit 
« ((ue , vu la volonté. du peuple , tl éloit enjointau' 
3) commandant géiiej al de la garde nationale de se 
» rendre à Versailles. « L’armée | arisienne se ras- 
sembla avec ses diapeaux et ?ies canons : elle se 
ipit en marche à cinq heures dn soir (i). A deux 
heures , étoient parties po.ur Versailles des hordes 
de femmes et'de brigands (z) armés de piques *’ 
de sabres , de pistolets et de poignards Un jeune 
homme nommé Maillard étoit le chef et l’orateur 
de la troupe. < u . 

' Les députés: factwrtx partage.oient dans l’Assem- 
blée nationale l’eflcrvescence qui-.se manifestoit à 
Paris. Dès l’ouvertiireide la séaiice , toits les banc.» 
du côté gauche de la salle , occupes habimellement 
par les partis antiroyalistes , se garnirent non-- 
éeulemenl de déjmtés', mais d'étrangers . la plupart 
venus de Paris. Les tribunes, les corridors ,-^e# 
issues de la salle , furent encombrés. Sur le visage 

i 

^(») L'histoire dira si M. de la Fayette fut, en cette occa- 
siob , conducteur , pu roudutl. Des membres de la commune 
l’dvoient prie de. ne pus se montrer autt séditieux , dont il 
ne pourroit sefuire obéir. M. de la Fayette n’en tint compte, 
et voulut paroltrc. Aussitôt il reçut de U multitude l'ordre 
de marc lier & sa têts i de là , son message au conseil , et 
Lordre que ra conseil so vit cuntraint de Ipi donner. 

(2) Sous le nom de brigands , on doit entendra ce ramas 
de vagabonds attirés des pays étran^rs et de tous las coins 
de la France , pour exciter et commettre deS désordres dans 
Paris. . 
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des meneur# de lafablion d'ôrléâns sé petgnoiéüf 
la prpoccujjation ei l’inquiétude. Le président com- 
muniqua à l’Assemblee la réponse du Rôi cOû-‘ 
cernant l’acrcptation de la déclaration de# droits' 
et celle des aiiiclcs déjà arrêtes. ' 

- « Messieurs, écrivoit le Roi , de nouTclle# lois' 
« constitutives ne peuvent être bien jugée# que' 
» dans leur ensemble ; tout ae tient dans un #t 
« important ouviagc. Cependant je trouve naturél 
» que jdans un-momentou nOU# invitons lâ natîon- 
». à. venir au secours de l'Etat , par ittt pacte signalé' 
» de confiance et de patriotisme , nous la rassuriona- 
».8ur le principal objet de son intérêt. 

U Ainsi ,, dans - la confiance qufe lés premier# 

» articles constitutionnels que VOüs fti’âVèz fait pl’é»' 
» senter , unis à la suite de vôtre travail , renipfirOnt 
» le vœu de roes'peùples et assureront lebonheür' 
» et la prospérité du royaume , j'üôcbrde , #elon vo- 
» tre désir , mon accéssion à ces arfide# , niais à uile!' 
« condition positive , et ddnt jeirie me dépantiràt^ 
« jamais c’est que , par le réyulfàl général de vds' 
«-^délibérations , le pouvoir exécutif ait son entier 
«icffèt coire les mains du Modarnue. Une suite' 
«de faits et d’observations dont le tableau , sérat‘ 
» mis sous vos veux , vous fera connpitre que , dans 
« l’ordre actuel dp#' cfîoSeï ■ he pnis protéger 
« efficacement ni le recouvrement des impositions' 
« légale# , ni la libré circulalioh des' subsistances 
»'ni la' sûreté des citoyens. "'Je Veux cependant’ 
«'remplir les dévotrs essenliëU dp' là l oyauié : le 
«’bonlicur 'de mes sujets, la t'ràiriq'uinitc publique 
» et le maintien’ de rordie sbciaT i''en dépendent. 
« Ainsi je demande qü'e liou# leyPoVlls en coinmno^ 
» tous les obsfaeles qui pmirroiént contrarier une' 
»’fin si desirnblé' et si nécessaire. 

» Vous aurez sûrement pense que les institution# 
« et les formes judiciaires actuefies ne pouvoient 
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» eproaver de chang^raens qu’au manient ou uti 
«.nouvel ordre de choses leur auroit été substitué e 
N ainsi )e n’ai besoin de vous faire aucune obser- 
» vation à cet égard. 

» Il tue reste a vous témoigner , avec franchise ^ 

J) (jile , si je donne mon accessiou aux divers arti- 
» des conslilutionnels (|ue vous m’avez fait remet- 
» Ire , ce n’est pas t^u'ils présentent tous indistinc- 
» temeut l'idée de la perfection ; mais je crois qu’il 
y> est louable en moi de ne pas diËTerer d'avoir 
« égard au vœu présent d< s députés de la nation, 
svet aux circonstances alarmantes qui noos invi* 
« tent si fortement à vouloir , par-dessus tout, 
». le prompt rétablissement de la pa'ix, de l’ordre 
» et de la condauce. 

« Je ne m’explique point sur votre déclaration- 
» des droits de riiumme et du citoyen : elle con-<- 
«.tient de très-bonnes maximes , propres à guider- 
9s vos travaux ; mais des principes susceptibles 
» d'applications et d’interprétations différentes’ ne 
«^peuvent être justement appréciés et n’ont besoin. 
» dç ,letre qu’au moment où leur véritable sens- 
«. est fixé par les lois auxquelles ils doivent servir 
» de première base. » 


. Les observations .du Koi furent reçues avec re- 
çonnoissance par la saine partie de l'Assemblée; 
mais les factieux s’en irritèrent : ils s’emparèrent 
de la tribune, déclamèrent contre la réponse du 
Eoi, et qualifièrent de refus formel ce qui n’étoit 

3 n’une simple et légitime suspension. Ce fut à qui 
écrieroil le plus l’autorité royale. Ils dénoncè- 
rent dans les termes les plus odieux le repas des 
gardes-du-corps . et le représentèrent comme une 
orgie contre-révolutionnaire, préparée à dessein 
par la Cour. « La liberté , dit 1 un deux , est atta- 
« quée : c’est un arbre qui ne peut croître s’il 


yi «est arrose de sang [i). » Dans ces insolente» 
dcrlatnations on osa même désigner la Reine. 
Une VOIX s’éleva du côté droit de la salle , où 
siégeoient les députés fidèles au Roi , et somma 
les déclamateurs de donner la preuve des faits 
dont ils se plaignoient. « Déclarez expressément, 

S) s'écria Mirabeau ^ que , dans le royaume , tout 
» ce qui n’est pas le Roi est sujet ; et ces preuves 
>*' que Fon demande , je vais les présenter. » Le 
côté gauche et' les tribunes applaudirent avec fu- 
reur. Enfin, après la plus indécente discussion , 
les orateurs conclurent à ce que , sur l'heure , te 

S résident se retirât par- devers le Roi , pour lui 
emander l'acceptation pure et simple des droits 
et articles constitutionnels décrétés. L’Assemblée 
l’ordonna; mais , le Roi étant parti dès le matm 

} )our Meudon , l'un de ses châteaux de plaisance, 
è message ne put avoir lieu qù’ap retour de Sa 
Majesté. ' 

< Cependant lé côté gauche de l’Assemblée étôit 
J dans une vive agitation. Les chefs de la faction 
-alloient et venoient sans cesse. Vers midi, le 
'Comte de Mirabeau s'approcha du président. 

« Mounier , lui dit- il. l’armée parisienne marche 
. » sur nous ; portez- en l'avis au château. Le temps 
» presse ; faites cesser nos scandaleuses discus-, 
. » sions. » i. ' , 

. A ce moment , de nouvelles inquiétudes conâ- 
-aaenoèrent à circuler parmi les députés. Il se ré- 
pandit que la milice de Paris . au nombre de vingt 
à trente fuillc hommes . arrivoit avec un appareil 
fprmidable d'àémes et de canons; que le Roi, la 

t 

(i) Qael contraste d’opinions avec celle de Jean-Jarcfuês 
Rousseau-, que les révelutionaairès afîectoient de prendra 
pour leur patron. 1 « LaJiberUi, dit-il , ne dât-elle coûter la 
» vie que d’un seul riinjen, ce seroit l’acheter trop char;*,, 
(J. J. Rousseau , Gituvernemtnt de Pologne^) 
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Heine , la Famille ro^^ale , les garâes-da-corp», 
et les dépulés du côté droit , étoient menacés ; 
que les listes de proscription avoient été dresseea 
au Palais royal , et les têtes mises à prix. Les 
rapports , qui se succédoient ; prirent, un carac- 
tère de plus en plus alarmant. Vers quatres heu- 
res , l’Assemblée terminant sa séance , des hordes 
de femmes et de brigands se précipitèrent dans 
la salle , criant , du pain ! du pain ! Maillard , 
l’organe de cesj furies , étoit à la barre. « Nous 
«venons, dit- il, demander du pain (i) ; nous 
«venons demander la punition des gardes-du- 
» corps , qui ont insulté la cocarde patriotique. « 

■ — «L'approvisionnement de Paris , répondit le 
» président , jest l'objet des sollicitudes réunies 
y» de l’Asseinblée natiopale et du Koi«» La séance 
fut suspendu^. 

I Avant sqn, départ pour Meudon , le Roi n’a- 
’voit reçu aucun avis de l’événenient qui se pré- 
.paroit \ le curptp de Saint- Eriest lui dépécha ua 
courriep L,a lett|e_ cju mipistre . instruisoit Sa 
'Majestç de 1-^vertisseiqent que M. de la Devèze 
venojt de donper des mou.veniens séditieux de 
‘la capitale . dp 1^ marcjie des colonnes parisien- 
nes .sur Versailles , de l’arrivée des femmes et 
des brigands armés, enfin de l’agitation qui l'égnoit 
dans l’Assemblée. Après avoir lu la lettre de M. 
de Saint -Priest , le Roi dit aux personnes qui 
l’accompagnoient : « J'apprends qu’il y a du tu- 

s I ■ ‘ 

(f)Le dëputé Grégoire , curé d’Embermenil , diocèse da 
Metz , et depuis évêque intrus de Blois , osa dire en plrine 
assemblée, à U sujet de la disette du paiti , que l'archevéqua 
de Paris étoit accusé d’avoir envoyé un billet de trois cents 
, livres à ua meunier des environs dé Séint-Germain',' poyr 
le déterminer à ne pas moudre. Oi> l'écouta , et l’on n’eut 
^pas honte d’applaudit- à petto oaloinnie' aussi atrocé'qaa 
mjsérable,; . ; • 
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» mulle à Paris » et que des troupes de femme^ 
>> viennent me demander du pain. Peuvent - elles 
» croire que , si j'en avois à ma disposition , j'at- 
» tendisse leur demande ? » Aussitôt Sa Majesté 
1-eprit le chemin de Versailles. A peu de distance 
de la ville , on l'avertit que l’armée parisienne 
èpprochoit. Le Roi , étant arrivé au château , fit 
appeler ses ministres , et conféra avec eux. Des 
courriers furent dépêchés vers Paris ; ils trouvè- 
rent les passages interceptés. On les arrêta , on 
les fouilla, on saisit sur eux les lettres du Roi et 
de ses ministres ; elles furent lues publiquement 
à rhôtel-de-ville. 

Entre cinq et six heures , à travers un brouillard 
épais, on eturevit, dans l’avenue de Paris, une 
multitude de femmes ; elles se dirigeoient vers le 
château. Sur la nouvelle de l’approche des troupes 
paiisiennes’. On battit la générale, on ferma les 
grilles des cours. Les gardes- du -corps reçurent 
l’ordre d’en defendre Rentrée (i). Le régiment de 
Flandre, celui des chasseurs des' trois Evêchés, 
les hussard.«f de Berchiny, et la garde nationale, 
furent rangés en bataille sur la place du château. 
Une députation de femmes se présenta à la grille 
de la cour royale. Le président de l’Assemblée 
sy trouva avec elles : la grille leur fut ouverte. 

Arrivée dans la pièce appelée FŒil de bœuf, 

(i) Les gardes-du-rorps de service dans le quartier de 
jailtet avoient reçu l’ordre de prolonger leur séjour i Ver- 
sailles , au lieu de se tendre , suivant l’usage , dans leur 
garnison. Ils formèrent alors ce que , pour ce corps seule- 
ment , on appelle , en termes militaires , ]a cornette. Le 
Roi donna au duc de Guirhe ’, depuis duc de Grammont , 
l’un de ses capitai.aes des gardes , le oemmandement de cette 
division. . 

-. Le comte de Luxemboutg , l’ua de» çaçitames des gardes 
de Sa Majesté cq^maadoit /s Smit de service pour le 
quartier d’ectobré. 
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la députation voulut parler au Roi : il étoit alors 
enfermé avec ses ministres. La députation se Kt 
annoncer : le Roi pernnit que l’une de ces femmes 
lût introduite. Celle quijfut admise , n'annonçoit , 
]>ai- la figure et l’habillement , ni la misère , m une 
condition abjecte. Elle fil une courte harangue , 
et termina en disant que le peuple de Pans les 
avoit députées au Roi pour lui demander du pain. 

Le Roi promit de faire donner aux direrteuis 
des greniers de Corbeil et d’Etarapes l’ordre de 
délivrer les grains et farines dont il seroit possi- 
ble de disposer. Cette femme sortit , et commu- 
niqua aux autres la réponse. Celles-ci refusèrent 
d’y croire , et demandèrent une réponse écrite de 
la main du Roi : Sa Majesté la donna. 

A peine ces femmes , heureuses , disoient-elles , 
d'emporter l’ordre que leur bon Roi venoit d’é- 
crire , furenl-elle« hors du château , qu’un nouveau 
groupe de femmes força l’entrée des cours. Elles 
entraînèrent un brigadier des gardes - du- corps , 
et , malgré toutes les résistances , pénétrè'çnt 
dans le cabinet du Conseil; le Roi n'y étoit plus. 
Elles s’exhalèrent en mauvais propos, et s’obsti- 
. lièrent à vouloir parler à Sa Majesté. On leur dit 
que la députation , qu’elles avoient dû rencon- 
trer , avoit un ordre écrit de la main du Roi pour 
l'approvisionnement de Paris : elles persistèrent. 
.Oo ne parvint à s’en défaire qu’après de longs 
-pourparlers. L’une d’elles , en se retirant , com- - 
mençoit à crier vwe le Roi / Une de ses compa- 
gnes lui ferma brusquement la bouche. « Tais- 
}) toi , lui dit-elle ; ce n’est pas là ce qu’il nous 
t» faut ! » La demande de pain n’étoit^ en effet , 
qu’un prétexte. 

A chaque instant an-ivoient au palais de nou- 
veaux rapports. D’après l’un, c’étoient des hohimes 
ou des femmes de la Cour à qui, dans leur route , 

les 
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îés tolonnes pârisiennes avoient amioncé le projet 
de venir enlever le Roi et sa famille. Suivant un 
autre , cetoient des députés du côté droit . évé-^ 
«ues, curés , gentilshommes et membres du Tiers- 
État , que les brigands , armés de piques , avoient 
insultés dans l’avenue. D'une autre part , c’éfoit 
un gard'^-du-corps qui , revenant à cneval , avoit 
été apostrophé de ces mots par un groupe de fem- 
mes : « Va dire au château que bientôt nous y 
» serons , pour couper la tète de la Reine. » 

Le bruit du tambour battant la générale * le son 
lugubre du tocsin , les hurlemens féroces des bri- 
gands et de ces mégères que les halles de Paris 
avoient vomies, les ténèbres de la nuit, que la 
pluie et le brouillard rendoient'encore plus épaisr 
ses , l’incertitude des rapports , l'inquiétude et 
l'irrésolution répandues dans le château . tout 
effrayoit l’imagination et faisoit- concevoir les. plus 
sinistres présages. 

Les gardes- du • corps étoienf montés à cheval 
dés trois heures après midi. Rangés sur la, place 
d’armes, ils faisoient face à l’avenue de Paris, et 
masquoient la grille. Adroite , la garde nationale 
de Versailles oceupoit les anciennes casernes des 
Gardes françaises ; à gpuche, et au débouché de 
l'avenue , étoienl le régiment de Flandre , les chas- 
seurs des trois Evêchés et les hussards de Bei chiny. 
Entre quatre et cinq heures , un coup de. fusil 
liré du milieu d’un peloton de séditieux c.assa le 
bras d’un officier des gardes - du - corps ( M. de 
"Savonnières ). Lepremter mouvement de la troupe 
fut de charger les rebelles ; mais quelques mots 

f )Tononcés par l’un des officiers supérieurs , sur 
a position critique du Roi et sur le danger dè 
le compromettre , arrêtèrent ce premier mou- 
vement. 

Sur ces entrefaites , uQ capitaine de la garde 

I. 6 
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tialiotiale (i),s’élant détaché de sa troupe , abords 
un oflieier.des gartles-du-corps ( M. d’Albignac ). 
«Monsieur, lui dit^il , si’ un seul coup de pistolet 
» part de vos rangs , il y sera répondu par une 
» décharge généraïei Les dispositions de la garde 
» nationale sont atroces ': dans ma compagnie , je 
5) compte à peine trois ou quatre honnêtes gens 
j> qui se feront tuer avec moi pour votre dcl’ense» 
U Mon fusil est à deux coups , chacun tuera son 
3) homme ; mourir ensuite avec vous , c'est tout ce 
» que je puis. » 

• Vers sept heures, après l’audience donnée par 
le Hoi À la députation de l’Assemblée , et à celle 
ides femmes de Paris , qui étoient descendues ea 
•criant < ' f^ive le Roi ! nous aurons du pain ! les 
^rde«!- du -corps se disposèrent à rentrer dans 
yetïrs. quartiers, te commandant en second de la 
•ga'i'ile'i nationale de -Versailles ( 2 ) vint lui-même 
les inviter à la retraite. « Messieurs les gardes-»- 
»du-coi<ps, leur dit- il , pourquoi ne pas vous 
^ rétirér i r La garde nationale ne reste sous les 
w armes; qu’à cause de vous. — Nous attendons, 
'» répondirent les chefs , le retour de M. le duc de 
» Guiche , qui est chez le Roi. — Mais pourquoi 
» vos sabres nus ? celte attitude menaçante en- 
» fretient la méfiance et l’inquiétude. » Aussitôt 
l’ordre fut donné de remettre les sabres dans le 
fourreau. 

Cependant le duO de Guiche arriva (3). Il mit 


(1) M. Marrier , cooinûsaairé général de la maison de 
lüoiuiaur le Dauphin. 

(2) Le marquis de Guuvernet , fils du marquis de la Tour- 
du-Piu , miuistre de la guerre. 

(3) Le duc de Guiche, capitaine des gardes dé Louis XVI, 
et aujourd’hui de Majesté Louis XVIII , a dunné 'à ses 
maîtres des preuves d’une fraude bravoure et d’une cons- 
tante fidélité. 


( 83 ) 

)a troupe en marche : elle défila devant la garde 
nationale. Lorsque les premières compagnies 
furent passées, quelques soldats de la garde nalio- ’ 
nale firent feu sur la dernière, tuèrent deux che- 
vaux et blessèrent un garde-du-corps. La troupe 
rentra dans les cours du quartier : elle s y rangea 
en bataille. Un particulier accourut ; a Sortez vile 
» de l’hôtel , s'écria- t-il ; il n^y a pas un moment à 
» perdre ; on vient vous y attaquer : j’ai vu les 
» canonniers s’atteler aux canons et se diriger de 
J) ce côté. » Sur cet avis , et par l’ordre du duc de 
Guiche , les gardes- du corps revinrent au château : 
mais, pour éviter une nouvelle provocation delà' 
garde nationale, elle choc qui l’auroit infaillible- 
ment suivie , les escadrons sortirent par la porte 
de la rué' ‘de l’Ora ngéric , et allèrent se ranger en 
bataille dansja cour royale. Le duc de Guiche 
monta de nouveau chez le Roi , et lui rendit 
compte de ce qui s’étoit passé. Sa Majesté apprit 
avec satisfaction le retour de ses gardes- du-corps 
au château. 

L’attitude de ces braves escadrons en imposa 
aux phalanges de brigands , et aux groupes de 
femmes , parmi lesquelles la procédure faite de- 

{ )uis par le Châtelet protiv-e qu’il s'étpit mêlé des 
iommes travestis et même des députés. Dans la 
rage qui les animoit , ils lancèrent à travers les 
grilles des pierres aux gardes-du-corps , et les acca- 
blèrent d’invectives. L’ordre étoit donné , de la 
part du Roi , à tous les chefs , d user dp la plu$, 
grande modération, et sur-tout d’empécher qu’on 
ne tirât. Pour mieux assurer l'exéçalioa de cet. 
ordre, chaque garde a'avoit d’autres cartouches 
que celles dont son mousqueton et ses pistolets 
êloient chargés. 

Le régiraeut de Flandre ne soutint pas dans 
celle journée la bonne cond.uite qu’il avoit eue 
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jusqu alors. A son enliée à Versailles, invite par 
des üHiciers de la garde nationale à substituer la 
corarde trirolore à la cocarde blanche : f^'we le 
Roi ! s’etoit-il écrié; point d’autre couleur que celle 
de France . bdelile avoit triomphé de toutes les, 
attaques : niais , le 5 octobre , elle se démentit. 
Des prostituées an ivant de Paris s’étoient mêlées 
dans les rangs , distribuoient de l'argent aux sol- 
dats . et ne négligeoienl aucun mo^en de sëduo- 
tion. Des députés (i) , armés de sabres et disper- 
sés sur la place d'aimes , iiaranguoient les soldats, 
provoquoient la révolte et le carnage : « Vive la 
M liberté ! crioieni ils ; vive le Duc d Orléans! Que 
»» le Duc d'Oi léans soit Régent du royaume / Nous 
« sommes ici pour vous défendre : vos officiers et 
J) les gardes-du corps veulent vous assassiner ! » A 
ces provocations , le comte de Montmorin (2) , 
colonel en second du régiment , ojiposa tout ce 
que lui suggéra son zèle. En vain , à plusieurs 
reprises , il rendit compte au château de ce qui 
se passoit ; en vain il exposa que le régiment 
n’avoit pas un coup à tirer , et sollicita un prompt 
envoi de cartouches : il reçut pour réponse l'ordre 
de faire rentrer le régiment. 

Sur la place d’armes étoit aussi rangée , comme 
on l’a dit , la garde nationale de Veisailles. Le • 
comte d’Estaing . nommé son commandant, plu- 
sieurs fois demandé par sa troupe , et impatiem- 

(1) Le comte «te Mirabeau , Barnave , Chapelier , Pëtion , 
et plusieurs de leurs cullègues. 

(2) Le comte de Montmoria , fils du marquis de ce nom , 
gouverneur de Fontainebleau. Ce jeune seigneur , que l’af- 
fection dont il m'a honoré rendra l’objet éternel de mes re- 
erets , a donné , pendant la révolution , au Roi et à la 
Famille royale, les preuves d’une fidélité et d’un dévouement 
sans bornes. Il est mort assassiné à la conciergerie du Pulaia 
à Paris , le 2 septembre 1 7^2. 
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tnpnt aMencîu , tip ]iarul pas. Merqnfpnlp (Je îa 
conduite de son chef . celte milice , en giande 
partie mal disposiie . c|uilla ses postes et se retira. 
Le comte d’Eslaing perdit dans celle soik'p là 
réputation de bi’avoure cpie , du moins jusc[u’a- 
lors , il avoit conservée intacte (i). 

Ambitieux , mais foilib* ( 2 ) , le comte d'Es- 
taing passa tour-à-lmir d’un parti à raufre , selon 
que rinlérêt ou la crainte ly délerminoii. Peut- 
être crut-il au triomphe de la faction d’OrleanS: 
du moins ne fit - il rien pour servir la cause 
rovale. Tour-à-lour il fléchit le genou devant lés 
diffé rens partis constitutionnels . jns(|n'à ce (|u en- 
fin , victime lui -même de son irrésolution , il 
porta sa tête sur l’échafaud. 

Tout contribuoit à livrer, sans défense , aux 
mal - inténiionnés le Roi et sa famille, l.e départ 
de Leurs Majestés fut proposé par les coiiitcs de 
Saint - Priest et de la Lu/erne ; i's en prouvèrent 
l’uigente nécessité : M. Necker combattit leur ü[)i- 
nion. Toujours entraîné par la considération du 
bien , et sur-tout par le désir d’emjiécher reirusiou 
du sang, le Roi, adoptant l’avis du principal' 
ministre , déclara que , dans un moment où sa 
présence paroissait nécessaire, il ne vouloit point 
s’éloigner. 

Cependant il s’étoit fait quelques apprêts cl;.* 
départ. Déjà les voitures avoicnt été attelées et 
conduites aux portes de l’Orangerie , pour, de là , 


(i) Le comto d’Estaing avoit , en 1779 , emporté d’assaut 
le fort principal de l'ile anglaise de la Grenade , à la tête <lu 
ses grenadiers , l’épée à la main , et décoré-de son cordon 
Lieu. 

(î>‘) Dans la matinée du 6 octobre , le comte d’Ëstainr; , 
apercevant la Reine , alla à sa rencontre, se- prosterna cv 
baisa humblement le bas de sa robe. La rein» le regaid., 
avec mépris. ■ 
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monter au château. Presque aussitôt, d’après an 
ordre du Roi, elles retournèrent aux écuries. 

On proposa et plut à Dieu que ce conseil eût 
été suivi ! ) que du moins la Reine et ses enfans 

E artisscat pour Rembouillet (i). Déjà même sur 
I route étoient disposés des piquets de gardes-du 
corps et de troupes à cheval , pour assurer la 
marche : mais la Reine rejeta ce conseil. « La per- 
» sonne du Roi, répondit-elle , est en danger. Ja- 
* mais , non jamais je ne l’abandonnerai : je par- 
» tagerai son sort , quel qu'il soit. Veulent-ils naa 
a niort "i je saurai Taffronter. 

Sur la demande de l’Assemblée nationale , et 
sur les instances de M. Mounier , qui conseilla de 
céder à l’orage , le Roi accorda son acceptation pure 
et simples aux articles de la constitution. 

c J’accepte purement et simplement, écrivit- il 
% de sa main , les articles de la constitution , et 
» la déclaration des droits de l'homme , que l’As* 
y> semblée nationale m'a présentés » Cette accep- 
tation , lue à l’Assemblée, fut couverte d’applau- 
disseraens. 

Quelques émissaires , chargés d’aller reconnol- 
treles forces qui se dirigeoient sur Versailles , n'ap- 
portèrent aucun renseignement positif. Vers sept 
heures du soir, le duc de Fronsac (2) arrivaà pied , 
et confirma que Paris étoit dans la plus violente agi- 
tation et que les barrières en étoient fermées, e Je 
a n’ai pu sortir , ajouta-t-il , qu'à l’aide d’un traves- 
» tissementet avec de grandes difficultés. Une fois 
a sorti , j’ai cherché , en suivant des chemins de 

(i) Château royal â huit lieues de Versailles. 

(7) Le duc de Fronsac , premier gentilhomme de la cham- 
bre du I\oi connu , depuis la mon de son père , sous le 
nom de duc de liichelieu , développoit déjà cette énergie de 
caractère et celte loyauté de sentimens qui ne se sont pas 
démenties. 
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» traverse : à cofoyer l'armée pansienneef à joger 
» de sa force : je la crois d'environ dix mille hom- 
» mes , la plupart régulièrement armés ; elle a des 
a canons, et marche assez en bon ordre, j 

Peu d’heures après , la téte des colonnes débou- 
cha dans l'avenue du château. En cet endroit , M. 
de la Fayette fit faire halte à sa’ troupe, la rengea 
en bataille , lui fit réitérer le serment de fidélité à 
la nation et au Roi ; il entra ensuite dans la salle 
de I Assemblée. Des brigands armés de'piques -, 
des femmes venues de Paris , y fuisoieni des pé- 
'tit.ons horribles; les députés factieux y répondoieot 
par des motions analogues. ' 

A l'arrivée des colonnes parisiennes , le président 
proposa à l’Assemblée de se transporter auprès 
du Roi. Le côté gauche s'y refusa ; cette démar- 
che lui parut contraire à sa dignité. « Malgré les 
» évéueniens dont le château est menacé , dit le 
» comte de Mirabeau, le vaisseau de i l'Etat ne 
'» voguera pas moins vers le port; » Le président , 
quelques secrétaires (i) et dei députés du côté droit 
se rendirent chez le Roi , déterminés à lui faire 
un rempart de leurs corps. Ce président étoit M. 
Mounier; il aimoit le Roi, et le prouva dans cette 
circonstance. S’il conspira contre la constitution 
de son pays , il faut en accuser son espritplutôt 
que son cœur. Loin de prendre aux crimes et aux 
horreurs de la révolution aucune part active , M- 
Mounier a constamment 'paru les ciétester. 

Entre dix et onze heures du soir, M. de la Fayette 
poussa son avant-garde jusqu’aux grilles du châ- 
teau : il y monta , accompagné d'officiers de son 
état-major et de quelques membres de la munici- 
palité de Paris. L’antichambre du Roi étoit rem- 

(i) M. l’ëvèque de Nancj , l’abbé Dejma» , le vicomte de 
Mirabeau et Fojdel. > . / 
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} >1ie de ses pliis fidèles serviteurs , accourus pour 
e défendre. Introduit dans le cabinet du Conseil , 
M. le commandant trouva le Roi environné de ses 
ministres, lui parla d’un ton respectueux , l’assura 
de la pureté de ses intentions et de celles de la garde 
nationale parisienne , demanda que les postes oc 
cupés par des tioYtpes de ligne depuis la défection 
des Gardes françaises lui fussent confiés , et promit , 
à ce prix, de maintenir le bon ordre. Sa Majesté 
crut à ces assurances : elle consentit à la deman- 
de qui lui étoit faite. Après quelques minutes , M. 
de la Fayette sortit de l'appartement avec un air 
satisfait. £n passant , il serra la main à quelques 
gardes-du-corps. « Messieurs, leur dit-il, tout 
» est arrangé: les anciens gardes françaises vont 
» reprendre leurs postes au château. Le Roi veut 
» que demain vous arboriez la cocarde nationale. » 
Descendu de l'appartement, le général fit la dis- 
tribution des postes que les circonstances avoient 
forcé le Roi de lui remettre. De là, retournant 
à l’Assemblée , il alla se concerter de nouveau 
avec ses partisans. 

Quel que soit le rôle que joua dans cette con- 

i ’oncture M. de la Fayette , soit que les factieux 
'eussent rendu malgré lui l’instrument de leur com- 
plot , soit qu’il le fut volontairement , du moins 
est il certain qu'il finit par le seconder. Peut-être 
les conjurés, à qui l’irrésolution de son caractère 
étoit connue , avoient-ils compté d’avance sur ce 
résultat. 

M. de la Fayette n’avoit aucune des qualités que 
I l’opinion publique s’est plu d’abord à lui prêter. 
Tout, dans la suite, a paru le marquer du sceau 
d’une complète médiocrité. Ses amis avoient fait 
passer pour profondeur de pensées sa taciturnité 
c naturelle , qui peut-être n’étoit en lui qu’un dé- 
faut d'idées. Ils avoient mis sur le compte de Thé- 
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roisme son premier voyage eü Amérique , dans 
lequel ils croyoient voir quelque chose de cheva- 
leresque à une époque où l’on étoit fort adonné 
à la lecture des romans , mais qui , selon beaucoup 
de gens’, n’eut qu’un naolif frivole. L’heureuse is- 
sue de la guerre à laquelle il prit part dans cette 
contrée , le crédit que lui procuroit son alliance avec 
une famille qui jouissoit elle-même de beaucoup 
de faveur ('i), la multitude de prôneurs qu’elle 
lui donna , lui valurent à la Cour et dans la ca- 
pitale l’accueil le plus flatteur. Enivré de ses suc- 
cès , M. de la Fayette se crut fait pour disposer 
un jour des destinées de la-France.Devoit-il sur- 
venir une révolution , il se voyoit déjà ou le ven- 
geur de son Roi contre les rebelles , ou le protec- 
teur de la nation contre le Roi : mais, pour l’un 
comme pour l’autre de ces rôles , ses moyens ne 
secondoient pas son ambition. S’exagérant les obs- 
tacles , perdant à les calculer plus de temps qu’il 
n’en falloit pour les vaincre, mettant l’astuce à la 
place de la hardiesse , employant l’espionnage con- 
tre ses adversaires lorsqu’il pou voit les écraser 
du poids de sa popularité , voilà l’homme qui , à la 
tribune de l’Assemblée, osa professer la maxime 
que V insurrection est le plus saint des deooirs. 

Aussitôt que le Roi eut donné audience à M. de 
la Fayette, et que , du consentement de sa Majesté, 
les postes du château eurent été rendus aux gardes 
françaises, les gardes-du-corps reçurent l’ordre de 

E isserde la cour royale sur la terrasse du jardin. 

e cette terrasse ils descendirent sur le tapis vert , 
d’où , vers les deux heures du matin , le duc de 
Guiche les conduisit au château de Trianon. En 

(i)M. de la Fayette avoit ëpousë Mademoiselle de Noailles, 
fille du duc d'Ayeu ( Noailles ) , capitaine des gardes-du- 
corps du Roi. 


Digilized by Googlc 



» . . C 9 ® 0 

vain il avoif, A plusieurs reprises . demandé des 
ordres aux ministres et au eomte d'Eslaing ; relui- ci 
déclara ne «e vouloir mêler de rien. A peine les 
■gardes -du • rorps éfoienl-ils entré dans Tiianon 
et se préparoient'‘ils à prendre quelque repos, 
•quon |enr annonça qu’ils alloient être attaqués. 
Dispersés dans les cours et dans les avenues , gènes 
de tous côtés pour leurs évolutions par les arbres 
■qui les entouroient , ils n'avoient ni la liberté de 
se réunir, ni celle de manœuvrer. Dans cette posi- 
tion , le duc de Guiehe , ne pouvant combattre l’in- 
fanterie avec avantage , ni espérer de se maintenir, 
■prit les ordres do Roi. Sa Majesté lui commanda 
de rassembler sa troupe A cheval , et de la mener 
â Eambonrllet : dès- lors il ne resta plus à Ver- 
sailles que le nombre de gardes-du-corps nécessaire 
ruur le service des appartemens du Boi , de la 
Famille royale , et de l’Iiôtel de ces gardes. 

L’inmiiétude et le danger du Boi avoient amené 
^an cHfttean Oh certain nombre de députés fidèles. 
Après l'rtudiencp donnée à M. de la Fayette, le 
Boi sortit du eabinef du Conseil , fit approcher le 
président de l’Assemblée , les secrétaires et les dé- 
putés qui éto'ent avec lui. 

tr Messieu'S. leur dit il , dans les circonstances 
'î) OTi je me trouve , j’avois besoin de ra’environ- 
5) ner de vos personnes , de m’aider de vosconseils. 
3j M. de la Fayette m’assure de la pureté de sesin- 
3j tentions et de Celle? de la garde nationale pari- 
•» sienne : îe crois A sa sincérité. Mon désir est 
que l’Assemblée rentre aussitôt en séance. » 
D’abord n fut question de tenir l’Assemblée 
dans le ch.ôtean , au sallon d’Hereule , pièce conti- 
guë aux appartemens. l’Assemblée eût été , par ce 
moyen , plus à portée d’être avertie, et de prendre 
sur- le -champ les résolutions convenables : mais 
une partie des députés étoit déjà dans le lieu ordi- 
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mire des séances , où dévoient se re’ndre ceux que 
l’on éveilloit dans les divers quartiers de la ville. 
Ces considérations , jointes au danger qu'il auroit 
fallu courir pour arriver au château , firent aban- 
donner cette première idée. 

Du château à la salle d’assemblée , l’espace à 

Î jarcourirétoit occupé, dans toute sa longueur , par 
es colonnes parisiennes. Passer au milieu d’elles* 
dans l’obscurité de la nuit , n’étoit pas sans péril 
pour les députés ecclésiastiques et ceux de leurs 
collègues désignés sous le nom A’y4ristocTatesi\üi 
e’étoient rendus au château. Aucun n’hésita ; le 
trajet se fît au milieu des insultes et des menaces 
de cette soldatesque. Arrivés à la salle , ces députés 
lie se placèrent qu'avec peine. Le fauteuil du prési- 
dent, le bureau des secrétaires, les banquettes ; 
les tribunes , tout étoit garni d’hommes , de fem- 
mes et de soldats. Il étoit minuit : une discussion 
s’entama sur les subsistances ; on s’occupa ensuite 
de quelques articles du code criminel. A deux heu- 
res et demie , les députés se retirèrent : une partie 
des brigands venus de Paris passa la nuit dans la 
salle. 

Dès que le Roi fut seul (i) , il me fit appeler : 
<c Allez chez la pleine : dites-lui de ma part d’èire 
» tranquille sur la situation du moment et de se 
«coucher; je vais en faire autant. » Vers deux 
heures après minuit , M. de la Fayette , revenant 
au château , apprit que le Roi étoit couché. Il 

' t • 

(i) IV1. de la Fayette voulut que le Roi ordonnât aux per- 
sonnes qui * eu apprenant le danger dont les jours de U Fa- 
mille royale paroissoient menacés , étaient accourues au 
château , de «ortir dés appartetnens et de se retirer : il fallut 
•béir à l’ordre du Roi. , ‘ 

M. de la Fayette n’ayant pu exiger que les officiers de la 
chambre du Roi quittassent leur service, je veillai, ainsi que 
plusieurs d’entre eux , à la porte de Sa Majesté. 
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Msnra qne la tranrjuilliie l egnoit daris Ta rilîe , 
et lui -même , dit- il, alla dormir (i). Il allât 
do rmir/.. . . il savoit que le orime veilloil ! 

Nuit cruelle, nuit désastreuse du 6 octobre î 
à c|uel attentat sacrilège allois-lu prêter ton ombre T 
C’est à sa faveur que commencèrent les (brfaits les 
plus monstrueux. Au soi tir de la seance nocturne 

a ue l’Assemblee avoit tenue, les conjurés se ren- 
irent à l’église paroissiale de Saint-Louis. Depuis 
minuit, le lieu saint , les salles , les corridors , et 
toutes les parties de la maison adjacente , êtoient 
remplis de gens à piques et de gardes nationales. 
Dans l’église ; ceux-ci allumoient -les cierges et 
marchoient processionnellement dune manière 
burlesque, ceux - là cominetloient mille autres 
genres d’irrévérence, tandis (|ue des orateurs vo-* 
ciféroient du liant de la cliaire évangélique les 
motions les plus elTrovahles. 

A cinq heures, on fit demanderai! curé ( 2 ) s’il 
pouvoil procurer une messe: il offrit de la célébrer, 
sous la condition (|u’il auroit uue garde de sûreté ; 
on la lui accorda. 

Pendant que le curé se préparoit à la célébratioa 
delà messe, on lui demanda dbfïrir le saint sacri- 
fice pour le succès du projet que l’on méditoit. Ce 
pasteur répondit que , dans la crainte de voir quel- 
ques-uns desassisfans se porter à des actions cri- 
minelles, il ne pouvoif , sans impiété , consentir 
à ce qu’on exigeoitde lui. n .Te demanderai à Dieu, 
» ajouta cet homme respectable , qu’il daigne accor- 

(i) M. de la Fayette passa ta nuit à l'hàtel de Noailles, 
cTiez le prinre de Poix , son parent. Il n'est ni vrai , ni vrai- 
semhl.ihle , qu'il s’y soit couché , et qu’il y ait dormi. 

(2) Ce curé étoit M. Jacob : il m'a confirmé le détail qna 
je rapporte , et m’a dit que les séditieux, oubliant un moment 
leur fureur contre la Famille royale , chantèrent avec lui la 
Dominr salvum , etc. prière adressée joumellemeat à Dieu' 
pour la conservation de la vie du Roi. 
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» der à tous les grâces c|ui leur sont nécessaires. *>' 
Gn se contenta de celle réponse , et la messe fut 
entendue avec assez de décence. Celle messe dite, 
les conjurés s'embrassèrent , se promirent Bdélité , 
et volèrent an carnage. 

Les premiers rayons du jours éclairoient à peine 
la demeure sarree de nos Rois : une légion de bri- 
gands , hommes et femmes , guidés par des députés 
travestis , força les entrées du château . y pénétra , 
l'emplit en un instant la terrasse du jardin et les 
cours. Des hurlerneHs épouvantables annoncoient 
l’approche des séditieux. Ces bandits crioient ;« La 
» tete de la Reine / A bas la Reine ! Louis ne sera 
» plus Roi ; nous n'en voulons plus : il nous faut 
» le Duc d'Orléans : il nous donnera du pain 
» celui - là ! >? 

' Des femmes de la halle , des mégères , disoient 
en rugissant :« Où est- elle , cette ... . coquine?... 
» Emmenons- la , morte ou vive.... Noua te ver- 
» rons entre deux yeux , Marii-Antoi NETTE. Ta 
» as dansé pour ton plaisir, tu va danser pour le 
» nôtre .... Egorgeons- la .... Coupons-lui la té- 
»te.... Mangeons-lui le cœur....» Quelques- 
unes de ces forcenées , tirant une faucille cachée 
sous leur tablier : « Voilà, disoient-elles , de quoi, 
l’expédier. » 

Les horribles menaces , les hurleraens de ces 
bêtes féroces , étoient entremêlés des cris , vû^e 
d Orléans ! vive notre père d Orléans, ! La dé- 
cence me fait un devoir de purger ce récit des 
obscénités jointes à leurs infâmes propos. Les têtes 
de la Famille royale étoient donc mises à prix ! 
Celle de la Reine devoit tomber la première: ce 
fut vers son appartement que les assassins se pré- 
cipitèrent. Un député osa . dit-on . raontrei- du 
doigt la porte qu'il falloil enfoncer. M. Durepaire , 
garde-du-corps J étoit eu seutinelleà cette porte ; 
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îî en défendit l’entrée. Assailli par la multitude 
et couvert de blessures, il resta étendu sans mou- 
vement. M. Miomandre de Sainte- Marie prit sont 
poste , barra avec son mousqueton la porte de la 
chambre à coucher , entr’ouvrit un des batlans,. 
et cria : « Sauvez la Reine ! » A ces mots , il tomba 
fiappé de plusieurs coups. Aussitôt un des force- 
nés écarta la foule , et mesurant froidement la dis- 
tance , déchargea sur ce garde- du -corps un coup 
de crosse si violent, que le chien du fusil resta 
enfoncé dans sa tète (i). Des femmes de la Reine 
(2) , que leur attachement avoit retenues toute la' 
nuit au près de leur auguste maltresse , l'ayant éveil- 
lée précipitamment , sa Majesté passa à la hâte un 
jupon , jeta un manteau de lit sur ses épaules , et 

{ )ar un passage de communication , se sauva chez 
e Roi. Dans le trajet, elle entendit ces cris: a II 
» faut la pendre! .... Il faut l’égorger! » Un coup 
de fusil et un coup de pistolet furent tirés au mê- 
me instant, la Reine étoit a peine sortie , que la 
porte de Sa t+iambre fut enfoncée. Les assassins , 

^ dans la rage d’avoir manqué leur coup , vomirent 
mille imprécations. 

Tremblant pour les jours de son fils , le Roi 
courut à la chambre de ce précieux enfant , et l’em- 
porta dans ses bras (3). Au milieu du trajet , la 
nougie qui l’éclairoit s’éteignit. « tenez ma robe de 
» chambre » , dit tranquillement le Roi à la dame 
de Barre , l’une des femmes de service auprès de 

> 

( 1 ) M. MÎAmandre de Sainte-Marie demeura sans-connoii- 
stinre et baigné do son sang. Les bandits le crurent mort , 
et rabandonnèrent après l’avdir volé. U eut le bonlteur. 
d’échapper aux assi-tssins. 

( 2 ) Les dames Tliibaud et Auguié. 

(5) Le Roi , pour aller à l'appartement de Monsieur le 
Dauphin cl se dérober à la vue dos séditieux , fut obligé de* 
passer par ua souterrain obscur. 


/ 
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Moosieurle Dauphin. An ivé à tâtons dans son ap- 
partement, il y trouva la Reine, Madame Rojale 
Mo^SI£ua , Madame , Madame Elisabeth , et la. 
marquise de Tomzel. La Famille royale , ainsi 
réunie , attendit avec moins d’eifroi le sort qui la 
menacoit. 


Dès le premier moment de l’attaque, deux jeunes 
gardes du corps s’etoient laissé massacrer, plutôt 
que d'abandonner le poste où ils ëtoient en senti- 
nelle (i). Leurs tètes sanglantes , mises chacune au 
bout d'une pique, furent promenées en triomphe 
les corps restèrent au milieu de la place d'armes , 
en proie aux outrages de la populace. On a vu plu-, 
sieurs de ces cannibales se frotter les mains et le 


visage avec le sang de leurs victimes. 

L'abatteur de tètes , homme à longue barbe, 
noire , d’un aspect farouche , les bras nus jusqu’au, 
coude , les yeux étincelans , les mains et les babits 
ensanglantes , agitoit avec fureur la hache , instru-, 
ment de ses cruautés. Ce monstre, nommé Awo-, 
las Jourdan, servoit de modèle à l'acadépoie de 
peinture et de sculpture. Cette journée lui fit don* 
ner le surnom de Coupe téte (2). 


(1) MM. Peshuttes et de VarLcourt. f 

(a) C'est à tort que , dans quelques relations , PO a con- 
fondu ce Nicolas Jourdan avec l’auteur des massacres d’A- 
yignon *. Ces deux monstres n'avoient de commun que laf 
barbarie et le nom. 

. (*) Des milliers de scélérats vomis à l^tursaill^ des 
côtes dt Afrique et d'Italie s’ étaient répandus , en 1 783 , 
dans toute la Provence. De sacrilège, le viol et V assassinat , 
marquèrent leur passage. Entrés dans Avignon , à la suit» 
d’un chef nommé Joutùan , ils massacrèrent nombre: d'ha-“ 
bitans , sans distinction d'âge ni de sexe , forcèrent les 
qsrisons , égorgèrept de sang-froid las prisonniers.,. en(as-, 
sérent dans la glacière de la ville les victimes désignées d 
leur fureur , les firent ex pirer milieu de tourtnens inouis 

les mutilèrent , les dé pecèrent , et s'en disputèrent les lans 
beaux. Jamais scène fans hoffib.le n’a squilié le globe. D 
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Dans le chàfeau , les bandits poursuivirent le 
cours de leurs attentats. La pièce appelée l’Œil de 
hœuf, où s'étoient rassemblés les gardes- du corps 
qui avoient pu y pénétrer , fut allaqué avec furie. 
Des bancs , des banquettes entassées , barricadè- 
rent la porte et servirent de retranrbement. « Mes- 
» sieurs les Gardes , s’éci ia un grénadier de la garde 
» nationale (i), ouvrez : nous ne voulons vous faire 
3) aucun mal. » Les gardes-eju corps délibérèrent : 
mais , trop certains , d’après des vociférations qu'ils 
entendoient, qu'un refus plus long ne retarderoit 
leur massacre que de quelques minutes . ils se 
déterminèrent à ouvrir. Les grenadiers entrèrent 
aussitôt. L'un d'eux se plaça de lui- même en faction 
à celle des portes la plus voisine de l'appartement 
du Roi. Plusieurs gardes- du corps furent contraints 
de prendre des bonnets de grenadiers , ce moyen, 
leur étant indiqué comme le plus sûr préservatif, 
contre la fureur du peuple. Quelques grenadiers 
disoient , en versant des larmes , qu'ils périroient 
plutôt que de laisser plus long-temps égorger des 

f irdes-du-corps qu'ils reconnoissoient pour des 
ommes pleins dmonneur. 

Pendant cette scène , dix-huit gardes du-corps 
restés à leur hôtel , soit pour la garde , soit pour 
quelque autre service, s’étoient mis en marche pour 
venir au château. Parvenu à la place d’armes , la 

Î )opulace les entoura, et voulut les massacrer. 
a lanterne \ crioit-elle. M. de la Fayette accourut. 
« A moi , grenadiers ! s'écria-t-il; me reconnois-' 
» sez-vous pour votre général ? — Oui , dirent plu-' 
* sieurs voix. — Eh bien! sauvez ces hommes- là. 


rivière qui arrose T intérieur d’Avignon ffut teinte de sang 
humain et encombrée de cadavres. 

(i) Ces grenadiers ëtoient des Gardes françaises qui , à 
l'époque du 14 juillet précédent , avoient abandonné leur» 
drapeaux pour sa mêler à U révolte, 

»(n 
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» ( îl parloit des gardes du- corps. ) Je viens de ré- 
» )jonciie au Rdi sur ma tète , qu’il ne leur seroit 
» fait aucun mal. » A l'instant des grenadiers en- 
lourèrent ces gardes et les conduisirent au château. 
La ' M. de la Fa;yelte fît prêter aux gardes-du-corps 
le serment de fidélité au Roi et à la nation. « Le- 
» vez , leur dit- il , les mains en signe d’approba- 
» tion. » Tous levèrent les mains. 

A la nouvelle du massacre de quelques-uns de 
ses gardes , le Roi se montra sur le balcon et 
parla au peuple en leur faveur (i). Les gardes 
qui se trouvèrent dans l'appartement, parurent 
après Sa Majesté, et par son ordre , jetèrent au 
peuple leurs bandoulières : le Roi voulut aussi 
qu ils prissent la cocarde tricolore. Ce peuple qui 
lout-à-l’heure ne respiroit que carnage , ciia : 
le Roi! VU'cnt les gardes du corps \ 

Gardes fidèlft , que, dans cette nuit horrible, 
votre dévouement pour la conservation du Roi et 
de la Famille rovafe rendit prodigues de votre 
fiang , recevez d’un serviteur de votre Roi le tribut 
d’admiration que vous doit tout bon Français , 
et dont , tôt ou tard , la nation honorera votre 
mémoire ! 

M. de la Fayette , monté chez le Roi , lui de- 
manda , 'au nom du peuple , de venir , dès ce jour 
même ; fixer sa résidence à Paris , en lui peignant 
sous des couleurs efTrayante's les dangers du refus. 
Forcé de consentir à tout, le Roi parut de nouveau 

(i) Ceux des pardes-du-corps dont j’ai pu me procurer les 
noms , et contre lesquels le peuple exerça le plus de fureur , 
sont MM. de Durepaire , de Miomandre Sajute-Marie , de 
Lukerque , Moucheron et Dernier. 

Le Roi , voulant récompenser la courageuse fidelité de ces 
gardes , les fit presque aussitôt décorer de la croix de Saint- 
Louis, quoiqu’ils eussent beaucoup moins que les vingt-huit 
années de service exigées pour obtenir cette décoration. 

I- 7 


Digilized by Google 



/ 


• ( 93 ) 

sur îe balcon , cl annonça lui-méinc qu’il alloil 
partir avec toule sa famille pour lacanilale. Que 
la lie in e se montre', demandèrent quelques voix, 
la» reine s’avança , tenant d’une main ]\Ionsieur 
le Dauphin et de l’autre Madame Rovale. Point 
d’enjans ! crièrent les même voix. Les enfans 
furent écartés. La fille des Césars, demeurée seule, 
promena majestueusement ses regards sur la mul- 
titude. Le peuple , frappé d’admiration , applau- 
dit i les assassins furent déconcertés. 

Insensiblement l’agitation se calma , la tran- 
Cfuillité sembla renaître. M. de la Fayette , qui 
dès-lors tenoit dans ses chaînes la famille royale, 
aH'ecta la puissance d’un maître , donna des ordres 
dans le château, signa dans le cabiuet du Conseil 
du Boi les passeports néce.ssaires aux personnes 
qui dévoient suivie la Famille royale. Tout à-coup 
se fit entendre un feu de billebaude. Les acclama- 
tions de la multitude apprirent que celte décharge 
dtoit faite en signe de joie du départ de sa Majesté 
pour- Paris. 

Dès le malin on avoit sur la demande du Roi . - 
renouvelé la motion de transférer la séance dç 
l’Assemblée au château. « Délibérer dans le pa- 
» lais des Rois , ce scroit , dirent les factieux , 

» compromettre la dignité de l'Assemblée. » Ce 
qu’on put obtenir, fut de décréter que , durant la 

Î jrésenle session , l'Assemblée éloit inséparable de 
a personue du Roi , et que , pour répondre à son 
vœu , une députation de trente-six membres se 
rendroit près de lui. Une députation de ce même 
r ombre de. membres , chargée d'annoncer oette 
résolution à Sa Majesté, arriva au château. L’abbé 
Deymar porta la parole en ces termes : ' ■ 

« S I R B , 

» J’ai l'honneur de rcmeUce e^tre le« mains de 
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s> Vülr’e Màjftslé le décret par lequel l'Assèniblée. 
» nationale vient de déclarer unasimement la per- 
» sonne de son Roi inséparable des représenwins 
» de la nation , pendant la session actuelle. Elle 
» croit manifester un vœu digne du cœur de Votre 
» Majesté , et consolant pour elle dans toutes leS' 
» circonstances. » 

« Je reçois avec une vive sensibilité , répondit 
»> le Roi, les nouveaux témoignages de l'attache^. 
» ment de l’Assemblée; le vœu de mon cœur est 
S) vous le savez, de ne jamais me séparer d’elle. 
5> Je vais à Paris avec la Reine et mes enfans : je 
M donnerai tous les ordres pour que l’Assemblée 
n nationale puisse venir incessamment y continuer 
s> ses travaux. » ' 

Tout s’apprêta pour le départ. A une heure , le 
Roi , la Reine , Monsieur le Dauphin , Madame- 
Royale , Monsieur , frère du Roi , MjIDAMe ,i 
Madame Elisabeth et la marquise de Tourzcl 
montèrent en voilure. Pour cortège , marchoient' 
en avant des trains d’artillerie , des munitions 
de guerre et de bouche , de brigands armés de 
piques , de femmes ivres , échevelées , couvertes de 
boue et de sang , à cheval sur des canons , montées 
sur des chevaux de gardes-du-corps, les unes en- 
cuirasse, les autres avec des fusils et des sabres,' 
elles poussoient des cris efifrayans et chantoienl 
des obscénités. Un corps de cavalerie , entremêlé 
de dépütés , de grenadiers et de femmes environ- 
noit la voiture (i). Suivoient deux-ceufs gardes-du-- 

(i) Du moment où le Roi fut monté en voiture , M de la 
Salle , le plus ancien des gardes-du-corps de la compagni* 
de Luxenwourg . At i pied la route de Versailles à Paris „ 
la maio conliiiuellement appuyée sur le bouton de l’uue des 
portières du carrosse de Majesté. Plusieurs fois des gens 
du peupJa voulurent lui faire lichor prise. & Sachez , disoit-. 
V il en Ves repoussant , que , jusqu’à la mort , je suis et je' 
9 serai le garde de mvn Jàoi. » ■ 
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corps désarmés , sans chapeaux ef sans bandouliè< 
res , conduits un à un entre deux grenadiei’s , quel- 
ques cent-suisses , des soldats du Régiment de 
Flandre, des dragons et d’autres soldats. La Fa- 
mille royale ne pouvoit lever les yeux sans voir 
des canons chargés à mitraille , dirigés sur sa 
voiture. 

Les tètes livides des deux gardes du-corps , 
Deshuttes et f^aricourt , étoient portées sur des 
piques. On distinguoit , au milieu des deux mons- 
tres qui s’enorgueillissoient de cette atrocité (i), 
riiorrible Coupe-tête , la hache sur l’épauler, et 
le visage rouge du sang dont il l'avoit frotté. 
M. de la Fayette comtnandoit ! Il souHroit ces 
horreurs ! ' 

Le Roi , conduit au pas des chevaux , n'entra 
à Paris qu'après six heures de marche. Quelle 
marche, grand Dieu! C’étoit un Roi traîné eaptif 
par des sujets rebelles. A la barrière , M. Baillj 
vint au devant du Roi , et lui dit>: 

«Sire, 

» C’est un beau jour que celui où Votre Majesté 
» vient dans sa capitale avec son auguste épouse , 
j> avec un Prince qui sera bon et juste comme 
» Louis XVI. Permettez , Sire , au maire de Paris ; 

» de vous exprimer le vœu de la capitale: Les 
J) momens que Votre Majesté nous donne, quel- 
» que courts qu’ils soient , nous sont précieux : 

» mais c'est sa présence iiabituelle que nous de- 
» sirons ; ce sont tous ses momens que son peuple 
» demande. Si Voti e Majesté daigne nousaccoider 
» cette grâce , la capitale recouvrera le plus beau- 

(i) Les scélérats qui portoient les têtes des deux gardes- 
du-corps , eurent l’iiiconcevable barbarie d’en faire friser et 
puudrer la chevelure en passant au village de Sèvres. 
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» et le plus cher de ses avantages. Déjà les soins 
» paternels de Votre Majesté ont été niultijiiies 
» pour prévenir la disette. Votre Majesté sera le 
» témoin de notre fidélité. Nous verrons renaître 
» sous ses j'eux l'ordre , la paix , toutes les vei lus 
^ aimables et douces que son exemple doit inspirer. 

» Enfin , sous le règne de Louis XVI , le Roi sera 
» puissant par son peuple , et le peuple heureux 
» par son Roi. » i 

■ Sa Majesté répondit : « C’est toujours’ avec 
» plaisir et avec confiance que je viens dans ma 

, » Donne ville de Paris, n ■ , 

■ Arrivée lentement à I hô^ -de- ville, la Famille 

recale monta dans l’une, des salles, se fit voir au 
peuple, et lui adressa quelques paroles. De Ihùlel» 
de-ville, le Roi et sa Famille furent conduits. au 
château des Tuileries : IVIoNSi tu R , frère du Roi , 
et Madame , allèrent habiter le palais du Lu-xem- 
boui g ; Mesdames Adélaïde et Victoire d« France , 
tantes du Roi , s’établirent au château deBellevoe ; 
Madame Comtesse d’Artois étoit partie;, le mois 
précédent , pour aller à Turin joindre le Prince 
son époux. f . . . 

Dans les premiers jours de l’arrivée dii Roi à 
Paris, le peuple poussa jusqu'à l'extravagance les ' 
transports de sa joie (i). î ’ 

A Dieu ne i)1aise que j’impute au plus grand 
nombre des officiers , des grenadiers ou des vo- 
lontaiies de la garde parisienne , les horreurs de 
la journée du 6 octobre / Je ne dirai pas non 
plus que la mémo ardeur du crime conduisit à Ver- 
sailles tous ceux c[ui s'y portèrent. Une bande de 
scélérats recrutés dans les repaires où se réfugient 

(i) « Plus de disette de pain I s’écrioit le peuple ; noua 
V avons avec nous le boulanger , la boulangère , et le petit 
» mitron. » C’étuit sous res noms qu'il osoit désigner le Koi, 
la Reine , et Monsieur le Dduplûn. 
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ks mauvais sujets , toujours si nomTiifux dart» 
une glande capitale , des femmes ramassées dans 
ia fange de la prostitution , formèrent le rassem- 
blement : tout ce qui se reneontra sur leur pas- 
sage , fut enirainé et forcé de suivre. Mis tout- 
à-coup en mouveoicnt , les bataillons de la garde 
nationale ne surent ni par quels ordres ni pourquoi 
ils marchoient. .Aussi, quand l’objet de cette insur- 
rection , celui d’attenter aux jours du Roi et de la 
Famille royale , fut mantplé, chacun qualifia cette 
effroyable expédition suivant sa manière de juger : 
Jes uns n’y virent que le projet de tirer vengeance 
du repas 'mal interpi%té des gardes- du- corps ; 
Jes autres , que l’espoir ^e faire , par ce moyen , 
cesser la disette des subsistances ; d’autres enfin , 
que la volonté de contraindre le Roi à venir ha- 
biter Paris , et , du même coup . d‘y faire trans- 
férer rAssemblée. 

t Forcé d'habiter la capitale , le Roi écrivit à l’As- 
semblée nationale : « Messieurs , les témoignages 
k> d’affection que j'ai reçus dçs babitans de ma 
» bonne ville de Paris , les instances de la com- 
»'mnne , me déterminent à y fixer mon séjour le 
» plus habituel. Dans la confiance où je suis tou- 
»> )ours que vous ne voulez pas vous séparer dé 
» moi , je desire que vous nommiez des commis- 
ûsaires pour rechercher ici le local le pins conve- 
» nable ; je donnerai , sans délai , mes ordres pour 
» le pi-éparer. Ainsi , sans ralentir vos utiles tra- 
» vaux , je rendrai plus faciles et plus promptes 
» les communications qu’une confiance mutuelle 
» rend de plus en plus nécessaires. » 

D’après la lecture de cette lettre , l’Assemblée 
déerél.i (pi’elle se transporleroil à Paris. Six com- 
itiissâires furent nommés pour l’annoncer an Roi , 
et déterminer avec Sa Majesté le local ipi il con- 
Viendroil de prendre.^On fit choix pi-ovisoireiucat 
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de la grande salle de l'Arrhevcché : la prenaière 
séance de l’Assemblee s'y tint le igocloHre. 

Après l'arrivée de la Cuur à Paris , M. de la 
Fayette , rassuré contre les dernières entreprises 
de la faction Orléaniste , eut chez une Dame de 
Ja Cour (i) une vive explication avec le Duc 
d Orléans. Ce Prince , encore tout ému , courut 
chez le Roi. Sa Majesté écoulant moins son resse» 
liment (jue son indulgence , le reçut sans aigreur*, 
retraça à ses yeux les faits qu’on lui impnfoit , et 
voulut bien acX;epter les assurances de sa soumis- 
sion. G<>^pen dan t , pour la pixipre sûreté du Duc 
d Orléans et pour la tranquillité de la Capitale , 
Je Roi lui ordonna de passer en Angleterre. 

^ Sous le prétexte d'une mission spéciale ,‘le Duc 
d Orléans partit pour Londres , muni de passe*- 
ports du Roi et de l'Assemblée. Ses partisans , 
atterrés , eiivoyèrent à Bôulôgne-sur hier , lieu 
de I etubarcjaenient , des gens chaVgès de l’arrètet 
de le faire refenir A P.-rt^is. Des ordres précis 
du Roi et de l’Asseiriblée furent nécessaires 
pour quil continuât sa route.’ * > 

Dans sa nouvelle résidetice , le premier 'soin du 
^oi fui de connoître jrar lui-nuMneee c]ui côneernoit 
1 approvisionnement delà capitale. Le 7 octobre, 
si convoqua au chûleau des Tuileries le maire , 
Je comité des subsistances , et quatre commissaires 
municipaux chargés des mesures à prendre pour le 
l'olourde i'oitlre public. Irtfrod-uils dans le cabinet 
de Sa Majesté . où ae froHvoiCut ses ministres , 
« Je vous ai mandés , leur dit le Roi , pour m’en- 
» trefenir avec vous des besoins les plus urgens 
* de mon peuple, a Passant ensuite aux détails 
de celle partie d'administration ; Sa Majesté s'in- 
forma de l’él.at actuel des apjjrovisionnemens , 
de l’étendue des ressources , et montra , outre 

( 1 ) La Marquise de Coigny. 
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l'intérêt d'un père , la sagesse d'un administrateur 
consommé. Les commissaires sorliient frappés 
d admit alion. 

La Reine, s'abandonnant à la pente naturelle 
de son cœur , voulut donner aussi des marques de 
sa bienveillance pour le peuple : elle promit de 
faire dégager du Mont-de-i)ieté les effets usuels , 
comme linge et hardes , dont l'engagement n'ex- 
céderoit pas vingt-quatre livres. Le Roi concourut 
à ce bienfait. La somme s'acquitta sui les fonds 
jJes dépenses personnelles de Leurs Majestés. 

• Cependant des calomnies infâmes contre le 
Roi , et sur-tout contre la Reine , circuloient dans 
le public. Une populace soudo\ce j ar les fac- 
tieux venoh à chaque instant , sous les fenêtres 
du château , vomir des propos aussi obscènes 
qu'outrageans. Ils osèri-nl plusieuis fois , pour 
insulter encore plus à la majesté du trône , faire 
arriver jusqu’au Roi , sous le titre de députés , 
des gens de la lie du peuple. Cet excès s'étoit 
renouvelé si souvent , qu'un des ministres pro- 
posa de leur interdire l'entrée du château. « Non , 
» dirent le Roi et la Reine : ils peuvent se pré- 
» senter ; nous aurons encore le courage de les 
» entendre. » 

Dans une circonstance où des hommes de celte 
trempe haranguoient le Roi . l'orateur osa inculper, 
dans les termes les plus off'ensaus , la Reine , qui 
'_é|oit présente. «Vous vous trompez , dit le Roi 
» avec douceur ; la Reine et moi n’avons pas les 
» intentions que l'on nous prête ; nous agissons 
M de concert pour votre bien commun. » Lorsque 
la députation se fut retirée , la Reine fondit en 
larmes. 

A ces insultes habituelles se joignoit la gêne 
d’une véritable captivité. Réduite à ne pouvoir 
sortir des murs de Paris, la Famille roja^ n’avoit 
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même qu’à certaines heures la liberté de se pro- 
mener dans le jardin des Tuileries : alors le public 
en eloit exclu. Le Roi est lâché , disoient gros- 
sièrement quelques soldats. Une troupe d’officiers 
et de gardes nationaux l'environnoit de tous côtés. 

Cet état de contrainte excitoit des murmures , 
et pouvoit tinir par réveiller l'intérêt du peuple ; 
de ce peuple qui passe si rapidement delà haine 
à la pitié. Une députation de la municipalité , 
ajant le maire à sa tête , vint proposer au Roi de 
reprendre l’exercice de la cb^sse , dont la longue 
habitude avoit dû lai faire un besoin. « Si jusqu’à 
^ » pré.sent , répondit-il , je me livrois à l’exercice de 
» la chasse , je le prenois moins comme un plaisir 
J» que comme un régime dont l’efTet'm’étoit salu- 
» taire.) Aujourd'hui , la gravité des aCTaires publi- 
» ques me force d’y renoncer. » 

Alors fut annoncée à l’Assemblée.la découverte 
de CP registre des dépenses secrètes , connu depuis 
sous le nom de Liore rouge (0. M. Camus, avocat 
au Parlement , et député de Paris aux'Etats géné- 
raux , en fut le dénonciateur. 

Avocat du Clergé, mais devenu un de ses plus 
grands persécuteurs , comme le furent beaucoup 
d'autres membres du barreau ; ennemi par orgueil 
de la hante magistrature , fanatique dans ses op'i- 
nions religieuses et politiques, M. Camus , quoi- 
que d’ailleurs jurisconsulte éclairé , avoit pris à 
tâche d'attaquer en toute circonstance l’autorité 
royale. 

Le registre de ces dépenses secrètes , dont une 
sage politique avoit commandé de dérober la con- 
noissance au public , étoit entre les mains du 
ministre des finances. Dénoncer ce registre , et 

(0 Ce livre fut appelé livre rouge, de la couleur de s4 
çôuvertiye, ' 
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dissimuler avec affectation la nature des dépense* 
qu’on y inscrivoit, c’ctoit le livrer an vague inde- 
Bni des suppositions mensongères , l'exposer aun 
satires de certains journalistes et à la malveillance 
des frondeurs du régime monarcliiqne. Peu de 
temps après , les demandes i-citérees de l’Assem- 
blée nationale forcèrent le ministre de soumettie 
à son examen ce Livre rouge , annoncé cotimie si 
çurieui . si important : elle le fil imprimer. Quel 
fut l’étonnement du public , quand , au lieu de 
l'opinion qu'on lui avoit donnée de ces dépenses 
secrètes qu’il regérdoit comme l’ahiine où venoit 
s’engloutir une partie des trésors de la France , 
cette publication ne fit connoifre que l'emploi rai- 
sonnaole de quelque* millions, fait d’après l’ordre 
e-xprès du Ro* ! une seule dépense étoit peut’ètre 
susceptible de reproche , celle de soixante mille 
livres qui àvoient été employées aux frais de l'édu- 
catiou des comtes de Laraeth (i). 

* Le comité dos recherches de la commune de 
Paris avoit' entamé des informations contre les 
auteurs des événeraens des 6 et 6 octobre : elle» 
fùrént suivies d'un arrêté qui autorisa le prooureur- 
syndtc de la commune à dénoncer au CliAtelet le» 
attentat» de la matinée du mardi 6 octobre , leurs 
auteurs « fauteurs et cotujdices. 

Sur cette dénonciation , les juges du Châtelet 
otdonnérent d'iufonoer. Des commissaires (jui 
fiirent nommé* à oet ctffet , se présentèrent chez 
la Reine pour recevoir sa déposition. J'ai tout 
TU , J ai tûiH entendu , j ai tout oublié , fut sa 


1 (i) L* romtS Charles do Lameth , forcé par l’opinion 
publique , a , dit-on, remboursé au trésor rojtal les soixante 
inille (ivres accordées par le Roi pour les frais de son édu- 
y cation et de celle de ses frères. Auroit-il cru persuader 
^e la remise do cette aoitime le ’dispBi'MOit de toute recon- 
aoissauce ) 
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réponse. Plus de quatre ceuts témoins fiirenf» 
ouis. Les membres du comité des recherches de 
la commune (i), provocateurs de l’information,^ 
refusèrent , soit par crainte » soit par d'autres 
motifs, de déposer sur les faits qui ëtoieni à leur 
connoissanc.e. L’un d’eux , assigné en déclaration 
allégua qu’il ne pou voit ; étant dénonciateur , servir 
de témoin. Le Châtelet ne put obtenir d’eux ni 
remise de pièces, ni communication des rcnsei- 
pnemens qu'ils avoient acquis ( !s ). Vainement 
l’Assemblée l’ordonna par des décrets ; le parti 
d’Orléans sut toujours en arrêter Inexécution. 

Le Châtelet n’.'tcheva la procédure qu’avec dea 
diflicultcs extrêmes. Les informations porloient , 
entre autres griefs , que , dans la journée du 5 oc- 
tobre , dans la nuit du 5 au 6, et dans la mâtiné» 
du 6 , un député avoit été vu dans plusieurs en- 
droits , sous divers costumes et dans un état de 
travestissement suspect ; qu’il avoit été rencontre 
au milieu des hordes d'assassins , leur parlant et 
les guidant ; que le Comte de Mirabeau , en habit 
de garde national, un sabre nu sous le bras , s’étoit 
promené , le 5 au soir , sur la place d’armes de 
Versailles , dans les rangs du régiment de Flandi'e , 
travaillant aie corrompre. Li s juges , ayant . maigre 
toutes les entraves , obtenu des j)reuves suffisantes,, 
déclarèrent que deux membres de l’Assemblée 
étoient grièvement inculpés. La procédure termi- 

(i) Perron , Agier , Oudart , Garan de Couloa , Brissot 
de Warville ,'etc. 

(a) Dans l’afiaire de M. de Bonne-Savardin , accusé d’avoir 
recruté à Paris pour l’armée dos Princes , le comte de Saint- 
Priest', ministre de la maison du Roi , avoit été dénoncé : 
on l'accuSoit de protéger sous main cet embauchage. Le 
comité dos recherches de la commune de Paris ordonna , par 
line conduite absolument contraire , l'irtiprosoon et la publi- 
cation do toutes les pièces de la prorédujC. La plupart des 
membres de ce comité ont péri sur l’échafaud. 


Digilized by Googlc 


C ) 

nVe , les députés du Châtelet portèrent Tes 'piére» 
à T’Assemblée nationale. Juge dans sa propre cause, 
JMirabeau vota pour que le rapport des charges 
qui coneernoient les représentans de la nation , se 
fit a l'Assemblée même par son comité des re- 
cherches. Un déciet fut rendu à cet "égard. Peu 
de temps apiès. Chabroud , nommé rapporteur, 
conclut , au nom de ce comité , qu’examen fait 
des charges , il ny avoit pas lieu à accusation. 
L’Assemblée adopta son avis. 

• Contradictions bizarres , mais trop ordinaires 
dans les temps de troubles ! La dénonciation du 
«Jomifé des recherches de la commune qualifia de 
fsrime abominable , fait pour exciter la douleur de 
tous les bons citoyens, l’invasion du château de 
Versailles et la violation de l’appartement de la 
Reine ; le meurtre des gardes du corps fut déféré à 
la justice comme un assassinat : cependant cette 
itiérae journée du 6 octobre a été mise depuis 
au nombre des époques mémorables de la révo- 
lution ! on a repiésenlé , sur un arc de triom- 
phe élevé dans Paris , à l’oroasion d’une fé.le 
publique , l’image des gardes-du corps égorgés! 

• Le pain naanquoit plus que jamais dans la 
capitale. Les a])provisionnemens , arrêtés en partie 
par les Orléanistes , ne pouvoient satisfaire aux 
besoins journaliers. Le peuple dans ^on déses- 
poir, menaçoit les malheureux boulangers, s’at- 
troupoit autour du lieu où siégeoit alors l’Assem- 
blée nationale (i) , et insultoit à ceux des députés 
des trois ordres qui leur étoienl désignés par les 
factieux. 

Une insurrection générale avoit été projetée 
pour le ig octobre. Séduits ou intimidés , la plu- 
part des boulangers s’éloient soumis âne pas cuire 

(i) Le palais de l'Archovèché. 
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ou pain dans la nuit précédente. Un très -petit 
nombre osa désobéir à Tordre , et vit , dés le ma- 
tin , ses boutiques assaillies eb pillées. Sans Té- 
nergie que déploya la garde nationale , ces bou- 
langers eussent infailliblement payé de leur tête 
celle désobéissance. Un seul en fut victime (i). 
Il avoit , malgré la défense dés conjurés , passé 
la nuit à cuire du pain. Lé malin , des agitateurs 
ameutèrent le peuple devant sa boutique : il fut 
traîné à la place de Grève , et pendu au support 
d’un réverbère. Sa tète , coupée , fut mise au bout 
d’une pique : on la promena dans les rues ; o|i 
la présenta jusque dans les boutiques des bou- 
langers que Ton voulut punir ou effrayer. Sa 
veuve étoit enceinte ; la Reine lui promit d’être 
marraine de son enfant : elle prodigua des secoui^s 
à cette infortunée. . 

Les désordres de cette journée apprirent au 
maire et à la commune , au commandant de 
garde nationale , à l'Assemblée elle - même , le 
danger des fureurs anarchiques. Cette Assemblée 
sentit alors la nécessité d'user de la loi martiale. 
Ce fut en vain que les chefs du parti dominant 
s'opposèrent à la motion qui en fut faite : le 
décret fut porté. 

L’effervescence populaire parut alors se calmer. 
Le retour des subsistances , les actes réitérés de 
la bienfaisance du Roi et de la Famille royale, 
peut-être aussi un reste d'amour pour le Souve- 
rain , de cet amour si long- temps l'attribut des 
coeurs français , semblèrent ramener le peuple à 
de meilleurs sentimens. Déterminée par l'opinion 
publique et par les ménagemens nécessaires à 
garder avec les provinces , l’Assemblée crut de- 
voir offrir à Leurs Majestés quelque éclatant 

(i) Ce boulanger s’appcloit François, 
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^ètDoîcnago <îe respect. Elle parut inopinément 
anx Tuileries. M. Fréteau , conseiller au Parle- 
m< nt , pré.sidoit alors l’Assemblée. Ce magistrat 
lie s’étoit concilié , ni l'estime générale de ses col- 
lègues , ni celle du public ; il ne dut une soi te 
de célébiité qu'à sa haine contre la Cour, et aux 
punitions qu'elle lui attira. M. Fréteau servit , 
«ans l’aimer , la faction d'Orléans : il est mort 
sur l’échafaud. 

I.e jirésident de l’As.semblée ayant été intro- 
duit chez le Roi , lui adressa la harangue sui- 
Tante : ' 

» S 1 B.E , 

• L’Assemblée nationale a promis de s’unir in- 
» séparablement à Votre Majesté. Appelée près 

• de vous par son apiour , elle veut vous offrir 
» l'hommage dé son respeot et de son immuable 
» aflR'cfion. 

• L'affection du peuple français pour sop Mo- 

• narque sembloit ne pouvoir s'accroître depuis 

• ce jour mémorable ou sa voix vous proclama 

• le Restaurateur de ta liberté : il lui restoit , 
» Sire , un titre plus touchant ,à vous donner , 
» celui du meilleur ami dç la nation. 

» Henri IV l’oblinl des habilans d’une ville 
» dans laquelle il avoit' jiassé sa jeunesse. Les mo- 
» numens de i’hisloire nous ajiprennent qu’il si- 
' >1 gnoit de ces mots , Votre meilleur .Ami , la lettre 

» qu’il leur écrivoit. 

J Ce titre , Sire , c'est la France entière qui 

• vous le doit. On a vu Votre Majesté , tranquille 

• au milieu des orages , prendre pour elle seule 

• la chance de tous les hasards ; essayer d’y saus- 

• traire . par sa présence et ses soins , ses peü- 

• pics attendris : on l'a vue, renoncer à ses pUisiv^ * 
J ù ses délasseuiens ^ à. ses goilts , pour venir , 



Di.- 


C ï" ) 

i nu milieu d’une multitude inquiète , annoncer 
i le retour de la paix , resserrer les nœuds de la 
» concorde , rallier les forces éparses de ce grand 
w empire. 

» Qu’il nous est doux , Sire , de recueillir les 
» bénédictions dont vous environne un peuple 
» immense , pour vous en off rir l’honorable tribut ! 
» Nous y joignons l’assurance d’un zèle toujours 
M plus actif pour le maintien des lois, pour la 
» défense de votre autorité tutélaire. 

» Ces sentimens sont une dette de notre recon- 
» noissance envers Votre Majesté : ils peuvent 
«seuls nous acquitter vis-à-vis de nos commet* 
» tans , répondre à l’attente de l’Europe étonnée , 
« et nous assurer les suffrages de la postérité. » 

Le Roi n’étoit pas préparé à cette visite de 
l’Assemblée nationale. 

c Messieurs , répondit-il avec émotion , je suit 
« satisfait de l’attachement que vous m'exprimez : 
» j’y comptois ; j’en reçois avec une grande sen-^ 
ï> sibililé le témoignage. » 

De l’appartement du Roi , l’Assemblée passa i 
celui delà Reine. Sa Majesté n’étoit ni prévenue, 
ni parée : à peine eus-je le temps d’aller l’avertir. 
Presque aussitôt le président entra, suivi de l’As- 
semblée, et dit: 

« Madam K , 

«Le premier désir de l’Assemblée nationale, 
5> à son arrivée dans la capitale , a été de présenter 
« au Roi le tribut de son respect et de son amour: 
«elle n’a pu résister *à l’occasion si naturelle de 
« vous offrir ses sentimens et sçs vœux. Recevez- 
}> les , Madame . tels que nous les formons, vifs-, 
« empressés et smcèrss. Ce seioit avec une véri- 
« table satisfaction 'que f Assemblée nationale con- 
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» templeroît dans vos bras cet illustre enfant , le 
» rejeton de tant de Rois tendrement chéris de 
» leurs peuples , l’héritier de Louis IX , de Henri 
» IV , de celui dont les vertus sont l’espoir de la 
» France. Jamais ni lui , ni les auteurs de ses 
» jours , ne jouiront d'autant de prospérités que 
J nous leur en souhaitons. » 

«Je suis touchée , comme je dois l’être', répon- 
» dit la Reine , des sentimens que m’exprime 
» l’Assemblée nationale. Si j’ayois été prévenue 
»> de son intention , je i’aurois reçue d'une ma- 
» nière plus digne d’elle. Voici mdy^fils. ». 

Alors, prenant dans ses bras rhériti'“r du trône, 
la Reine le montra à l’Assemblée. Les cris de 
vive la Reine ! vive Monsieur le Dauphin ! furent 
répétés avec enthousiasme. Marie-Antoinette fut 
un instant distraite du sentiment de ses malheurs. 

Ces démonstrations de respect , de la part-de 
l’Assemblée , ne ralentirent point les menées de 
factieux : s’ils suspendirent la démolition de l’é- 
difice monarchique , ce ne fut que pour travailler 
avçc plus de succès a en miner les fondetnens. 
Déjà Ton s'apprètoit à- détruire nos antiques tri- 
bunaux. En attendant leur suppression absolue, 
tout acte de juridiction leur fut provisoirement 
interdit. Après ce coup porté à la magistrature , 
Ja religion fut attaquée ; les vœux religieux furent 
abolis ; un décret reconnut à la nation le droit 
de disposer de tous les biens concédés aux 
églises (i). 

Du palais de l’Archevêché , TAs«emblée trans- 
porta ses séances au Manège des Tuileries. Là, 

(i) Le marquis de la Coste fit la motion de s’emparer des 
biens du Clergé , de les vendre , et de salarier les ministres 
du culte. Lin offre de quatre cents millions de livres , faite 
par le Clergé dès roiiverture des Etats généraux , et renpu- 
vulée depuis, ue put le soustraire à la spolialiou de ses biens. 

' s’acheva 
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s'acheva le renversement de la constitution monar- 
chi(|ue. Sous les coups redoublés des factieut 
tombèrent toutes les antii[ues institutions , quelle 
que fût leur nature. Les decrets qui les su[)pri- 
nièreut , se suecedoient avec la rapiditç de la 
foudre : en peu de mois périt l’ouvrage de c^ua- 
torze siècles (i). 

Dépouillées de leurs privilèges , les provinces 
perdi rent jusqu’à leurs anciennes démarcations 
et leurs noms. Quatre-vingt-trois départemens , 
subdivisés, suivant la population ou la richesse, 
en trois , cinq , sept ou neuf districts, remplacèrent 
les trente-deux gouvernemens existans jusr[u'alors , 
et prirent le, nom des mers , des bois , des rivières, 
des rochers et des monts qui se frouvoient dans 
leur enceinte , ou nui leur sei voient de limites. 
Lliaque departement eut son eretpie , ses corps 
administratifs , ses tribunaux civils et criminels. 
L’administi ation intérieure des villes , des bourgs , 
des villages, fut confiée à l’autorité de quarante- 
quatre mille municipalités , qui eurent tout pou- 
voir pour faire le mal , et presque aucun pour faire 
le bien. Des tribunaux d’une espèce nouvelle rem- 
placèrent l’ancienne magistrature : ils ne savoient 
comment , d’a|)rès quoi , ni sur quoi juger ( 2 ). 
Les troupes , soumises aux réquisitions des corps 
administratifs, hésitèrent entre le pouvoir du Roi 
et le pouvoir municipal. L’ancienne religion de 

(O a La longue durée d’un royaume marque que la consti- 
» tution en a etc bonne, et l'ailministration sage.» (Pufeit- 
dorfl , liv. riii , chap. ir , spct. xrn.) 

(a) L’Assemblée nationale n’avoit pas enepre prononcé la 
suppression totale des anrieniies lois ; mais elle s’opposoit , 
par des menées sourdes à leur application , et difléroit do 
travailler à un nouveau coda de lois. Cet état de choses 
ouvroit aux différentes fartions une carrière immense pour 
l’arbitraire , dans les jugemens à rendre nar les tribuui,ux d« 
nouvelle formation. 

I. 8 • 
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l’Etat ne fut plus distinguée des autres cultes • 
jusqu'à ce que le refus du serment exigé de ses 
ministres eût fourni un prétexte pour la pros>- 
crire. Dans le siècle de la tolérance , l’Eglise 
gallicane fut en ^butte aux mémos persécutions 
que dans les premiers temps du christianisilie ; 
elle donna les mêmes exemples de foi et de 
courage. L’anarchie , par ses excès , força des 
Français de chercher un asile dans les pays 
etrangers ; la tyrannie conBsqua les propriétés 
de ceux quelle contraignoit de fuir. Une liste 
civile fixa les dépenses du Roi : Sa Majesté per- 
dit , avec ses domaines , l'administration du trésor 
royal. 

Pour combler le gouffre que creusoient de plus 
en plus les déprédations du pouvoir usurpateur, 
l’Assemblée créa ce papier-raonnoie , nommé par 
elle assignats. La première émission fut de qua- 
tre cents millions ; la seconde , de huit cents ; 
les autres , de sommes incalculables , jetées pres- 

3 ue aussitôt dans la circulation. La fabrication 
U papier suivoit à peine la rapidité des émis- 
sions. En peu de temps , toutes les opérations 
commerciales s’en ressentirent ; il n’y eut plus 
d’équilibre entre le prix des denrées et celui de 
la main-d’ccuvre , entre leS fortunes individuelles 
et les dépenses : toutes les classes de la société 
furent dans un état de crise alarmant. 

En vain , dans les trois ordres , l'autel et le 
trône eurent d’intrépides défenseurs : la majorité 
de l’Assemblée permit le crime ; l’iniquité triom- 
pha. Dans la capitale et dans le royaume , non- 
seulement tous les projets , tous les mouvemens 
de contre-révolution étoient funestes à leurs au- 
teurs j mais ils servoient de prétexte aux dénon- 
ciations , aü^ visites domiciliaires et aux arresta- 
tions. Si le sang innocent cessoit de couler sous 
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ît*s poignards des agens révolutionnaires, on aba- 
soit du glaive de Ja loi pour le répandre. Accusé 
d'avoir voulu arracher à la captivité le Roi et la 
Famille royale , le marquis de Favras fut mis euf 
jugement , sans preuves juridiques qui légitimas-' 
sent l'accusation : des magistrats timides , cédant 
aux menaces d’une ^multitude altérée de sang , 
prononcèrent l’arrêt de mort (i). Le marquis de 
Favras périt par un supplice ignominieux , que 
son dévouement héro'i'que convertit en un titre 
éternel de gloire. 

Malgré son audace , la majorité factieuse de 
l’Assemblée ne se dissimuloit pas de quels péril» 
elle étoit environnée : la fermentation générale , 
excitée dans le royaume par ses intrigues , pou- 
voit fout -à-coup se reporter contre elle. Dans 
quelques provinces, un certain nombre d’habi- 
tans , fatigués du nouveau joug , avoient tenté 
de se réunir pour aviser aux moyens d'arrêter les 
progrès du mal. Pour peu , en effet , que les 
yeux se fussent ouverts , quel spectacle eût offert 
la France ? Un Roi captif et sans pouvoir , un 
peuple souffrant et sans liberté ! Les factieux , 
craignant que leur popularité ne fût bientôt com- 

Î M-omise , se hâtèrent de lui donner pour égide- 
’adhésion du Roi à toutes leurs opérations. Secon- 
dés par M. Necker , ils déterininèi-ent Sa Majesté 
à se rendre à la séance de l’Assprablée et à y 
proclamer l’expression de ses sentimens , en lai , 

(i) Le 11 février 1790 , le marquis de Favras fut jugé par 
le tribunai criminel du Châtelet de Paris , sur le rappoit de: 
M. Quutremère de Roissy. M. de Flandres de Druiiville , 
procureur du Roi , récapitula toute la procédure. Ses con- 
clusions étoient pour l’amende honorable et pour la mort 
elles furent adoptées. M. Bossu , curé de la paroisse de Saint- 
Paul à Paris , et recommandable par ses vertus , assista le 
marquis de Favras dans ses derniers momens. 

8 * 
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persuadant que son refus alluméroit la guerre 
civile dans le royaume. 

Le 4 février 1790 , le Roi parut à l’Assemblée 
nationale. Après avoir fait le tableau de l’état 
déplorable dans lequel la France se trouvoit alors , 
il exhorta l’Assemblée à marcher avec sa^jesse 
■vers le but qu’elle s’étoit proposé : il renionia à 
î’époque où les décrets cousiitutionnels avoient 
été présentés à sa sanction ; et pour l'associer 
d’une manière plus expresse à ce (juc lAssem- 
blée nationale avoit coitcerté pour le bonheur du 
royaume , il voulut t|U*un sût par -tout que le 
Blême intérêt , le même vœu , unissoient le Mo- 
narque, et les représentans de la nation. Il ne 
douta pas que le respect dû à la religion et a ses 
ministres ne fiît conservé. Il promit de maintenir 
la libeiié constitutionnelle ; de former de bonne 
heure , de concert avec la Reine, rjui partageoit 
ses sentimens , 1 esprit et le cœur de son fils au 
nouvel ordre de choses déterminé par les cir- 
constances. Il invita l’Assemblée nationale à join- 
dre ses efforts aux siens , pour éclairer sur ses 
■véritables intérêts le peuple t|u’on égaroit . ce 
hon peuple qui lui ctoit si cher, et dont on tas- 
•aurait qu'il etoit aimé , quand on voulait le con- 
soler de ses peines. 

La tendresse du Roi pour son peuple ne pou- 
VOit mieux se peindie c|ue dans ce discours (i). 

. I>e president ( M. Bureau de Puzy) répondit au 
Roi « t|ue l'Asseiuhlée nationale voyoit sans 
S) étonnement la conduite confiante et paternelle 
» de Sa Majesté ; que , sans le faste du trône , 

( i) Le I\oi avoit fait romtnuniquer à plusieurs députés du 
côté droit le discours qu’il devoit prononcer. Les chefs du 
parti doniimirat , instruits des cliangemens proposés au Roi, 
et que Sa Majesté adoptuit , exigèrent que ce discours ne 
reçût aucune modificatiuQ. 
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» il suHisoif au Roi , pour entraîner les cœur», 
» de se montrer dans la simplicité de ses vertus; 
M que , venant au milieu des représentaus de. la 
» nation , prendre l’engagement d'aimer et de 
J» maintenir la constitution , le Roi ac(|uéroit de 
» nouveaux droits à la reconnoissance , au res* 
» ppci et à l’amour du peuple français. » 

A| jrès cette réponse, le Tloi sortit de la salle, 
au milieu des acelamations que lui prodiguèrent 
les députés du côté gauche. Ceux du cote droit 
virent , avec une douleur proroiide . h* Monar- 
que s’abandonner désormais au cours de la révo- 
lution (i). 

Cette démarche du Rot , par lacpietle il sem- 
bloit se déclarer le chef de (a révo'ution , rap- 

f teloit celle de' Henri III , cjni se déclara chef de 
a ligue. Entraidé par l’esperance de la [laix et 
du retour de l’ordre , le Pioi n’avoit pas consi- 
déré , dans toute leur étendue , les vices insépa- 
rables de Celle cotislilution dont il ado]>loif les 
bases : il -ne prévovoit pas le déluge de maux dont 
elle devoit inonder la France. ‘ , 

Une dt'putalion de l’Assemblée suivit le Roi 


(i)Cct ouvrape ëtoit ëcrit lorsque te duc de Crojr-d'IIdvré, 
député aux Etats généraux , et aussi recointnaudablB par sa 
fidélité au Souverain légitime que par sa naissaare , nous a 
priés do réparer , en faveur do l’ordre de la Noldesse , une 
omission que nous avions (aile. Aussitôt que le Roi fut sorti 
de la salle , le baron de IVleuou demanda que tous les mem- 
bres de l’Assemblée prêtassent , séante tenante , serinent da 
fidélité à la conslitution , détlarant que l’adliésion ou le refus 
signaleroit les bous citoyens, l.a motion , faite dans un mo- 
ment d’enthousiasme , obtint l.i majorité. Chacun des mem- 
bres de l’Assemblée prêta le serment décrété , mais avec 
réserve , de la part des députés du < ôté droit , de ne main- 
tenir que les articles de la runstitution acceptés Uhrrment 
par le Roi. Ils demandèrent que la restriction qu’ils met- 
toient à leur sermeat , fût insérée au procès-verbal de la 
séance. 
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jasqu’au châfeati. La Reine , tenant Monsiem- le 
Dauphin par la main , vint à la reocoulre de Sa 
IVlajcsté. 

«Je partage, dit-elle en adressant la parole à 
M la députation , tous les sentimens du Roi ; je 
» m'unis de cœur et d'esprit à tout ce que lui dicte 
» son amour pour ses peuples. Voici mon fils : je 
» l'entretiendrai sans cesse des vertus du meilleur 
» des pères ; je lui apprendrai de bonne heure à 
» respecter la liberté publiqpe et à maintenir lea 
» lois. J’espère qu’un jour il en sera le plus ferme 
» appui. » 

Cette séance donna de nouvelles forces a la 
majorité factieuse. Secouant ce reste de circons- 
pection qui avoit quelquefois entravé sa marche , 
elle s’avança à pas de géant et ne craignit plus de 
mettre ses projets à découvert. Une motion inci- 
dente (i) la pressa vainement de reconnoitre , 
conformément à l’ordre porté dans tous les cahiers , 
la religion catholique , apostolique et romaine , 
comme religion de l’Etat : elle s’y refusa opinià- 
trémenf , se hâta de décréter la vente de tous les 
biens du Clergé , la spoliation des églises et la 
suppression des ordres religieux ; enfin elle dé- 
créta cette constitution civile du Clergé , qui 
bientôt amena la persécution des prêtres fidèles 
et l’interdiction du culte catholique lui-même. 

C’est au fanatisme impie avec lequel les foc- 
lieux attaquèrent alors la religion et ses ministres , 
que doit être attribuée la première étincelle qui 
alluma dans la Vendée, dans la Bretagne et dans 
le midi de la France, un incendje qui ne devoil 
s’éteindre c|ue dans le sang. La haine que le phi- 
losophisme inspiroit aux novateurs contre le 
Clergé , les aveugloit , et les emporta au-delà de 

(i) Cette motion fut faite par l’évéque de Naacj-, 
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loule mesure. Etrange contradietion î Proclamer 
la liberté indéfinie de tous les cultes , et préten- 
dre , en renversant l'ancienne constitution du 
Clergé, lui en donner une à lafjuelle on lulconi- 
mandoit d'obéir exclusivement ! Dépouiller de 
leurs biens les églises catholiques , et les conser- 
ver aux églises yjrotestantes d'Alsace ! Pi'ononcer 
le bannissement et la conliscation contre ceux 
qui ne partageoient pas les nouvelles opinions , 
et rappeler, au bout d’un siècle , avec réintégra- 
tion dans tous leurs biens , les dcscendans des 
prqtestans bannis par la révocation de ledit de 
Nantes (i) ! 

De l’ordre du Clergé , l'acharneraent se porta 
de nouveau sur celui de la Noblesse. Ce ne fut 
pas assez pour les modet’nesi Nweleurs d avoir 
dénaturé les domaines des gentilshouuncs , d avoir 
aboli les redevances et le,$ droits qu’assuroient 
des transactions libres et rçciproquerneul utiles 
(2) : un décret , provoque psr yne motion du 
■comte Mathieu de ÀIontinorency-Laval, supprima 
la noblesse , les titres , les arqaoiries et les li- 
vrées ( 3 ). Au nom de la nation française, quils 
prétendoient rendre libre , et qu’ils tenoient 
■asservie , ces mandataires infidèles anéantbent ea 

(0 L’édit de i 685 , qui révoque celui de Nantes , a été 
annulé par le décret du 10 juillet 1790. 

(?) l.e censitaire , rempI)_ytéole , le serf même , avoient 
acquis leurs terres au prix des redevances ou servitudes 
stipulées. 

(51 L’Assemblée nationale a , par décret du 19 juin 1790, 
supprimé en France les titres, les armoiries et les livrées. 
Per un autre décret du 3 o juillet 179' * ® supprimé tout 

ordre de chevalerie et toute déi'oration ; elle a ordonné que, 
jusqu'à ce qu’il lut statué s’il y auroit une distiiulion natio- 
nale unique , les militaires continucroient de porter la déco- 
ration connue sous le 'nom d’ordre de Saint-Louis , institué, 
par Louu AlV. 


Digiiized by Google 


( 120 ) 

un seul jour la reconnaissance quelle devoit h 
des services accumules pendant une longue suite 
de siècles. 

Les niouvemens .séditieux ne se bornèrent pas 
à désoler et à desorganiser la France. Déjà les- 
])iii de révolte avoit traversé les mers ; il avoit 
armé dans nos colonies les gens de couleur con- 
tre les blancs , les esclaves contre leurs maîtres. 
Les plantations et les magasins furent la proie 
des flammes : le sang coula à grands flots dans 
ces contrées. L’abandon de la culture donna la 
mort au commerce. La lave révolutionnaire , si 
je peux m'exprimer ainsi , se répandant au loin , 
dessécha dans ces climats l’une des sources les 
plus fécondes de leur richesse. 

Ce fut daus cette année ( le 8 avril 1790) que 
Madame Rojale , depuis Duchesse d’Angoulèoie, 
fit sa première communion. Le matin de ce jour 
solennel , la Reine , ayant conduit dans la cham- 
bre du Roi la jeune Princesse, lui dit: 

« Ma Hile . jf-iez vous aux pieds de votre père ; 
» demandez- lui sa bénédiction. » Madame se pro.s- 
terna ; son père la bénit et la releva. Je répète 
avec un saint respect les paroles qu’il lui adressa: 
malheur a quiconque les pourroitlire sans atteu- 
drisseraenf ! 

» C'est du fond de mon cœur, ma fille , que 
» je vous bénis , en demandant au Ciel qu’il vous 
» fasse la grâce de bien ajiprécier la grande ac- 
» lion c|ue vous allez faire. Votre cœur est inno- 
» cent et pur aux yeux de Dieu ; vos veux doivent 
» lui être agréables. Offrez - les lui pour votre 
» mère et moi. Demandez - lui qu’il me donne 
M les grâces nécessaires pour faire le bonheur de 
)> ceux sur lesquels il m’a donné l’empire , et C[ue 
» je dois considérer comme mes enfans. Deman- 
» dcz-lui qu'il daigne conserver dans ce royaume 
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» la pureté de la religion ; et souvenez-vous bien , 

» ma fille , que cette sainte religion est la source 
» du bonheur et notre soutien dans lés adver- 
» sites de la vie. Ne croyez pas que vous en soyez 
» à I abri. Vous êtes bien jeune ; naais vous avez 
» déjà vu votre père afflige plus d'une fois. Vous 
» ne savez pas , ma fille , à quoi la Providence 
M vous destine; si vous resterez dans ce royaume, 

» ou si vous irez en habiter un autre. Dans quel- 
» que lieu que la main de Dieu vous pose, sou- 
Jî venez - vous ([ue vous devez édifier par vos 
M exemples, faire le bien toutes les fois que vous 
» en trouverez l'occasion. Mais , sur-tout , mon 
» enfant, soulagez les malheureux de tout votre 
» pouvoir : Dieu ne nous a fait naître dans le 
» rang où nous sommes , que pour travailler à 
5) leur bonheur et les consoler dans leurs peines. 

» Allez aux autels où vous êtes attendue , et 
»» conjurez le Dieu de miséricorde de ne vous 
3» laisser oublier jamais les avis d’un père tendre. » 

La vénération de Madame , Duchesse d'An- * 
gouléme, pour la mémoire de ses augustes pa- 
ïens , son courage héro'ique dans l’adversité , sa 
piété , sa bienfaisance , son tendre attachement 
pour lepoux vertueux qui la console dans ses 
peines ,• en un mot , l’intérét universel que son 
nom seul inspire , prouvent assez quel effet le 
discours du Roi produisit sur le cœur de la jeune 
Princesse. 

Le Duc d’Orléans , qui , comme nous l’avons 
dit , avoit été chargé d’une mission pour l’x^ngle- 
terre , en partit brusquement , reparut le ii juillet 
à l'Assemblée nationale , y prononça le serment 
civique, et reprit sa place parmi les membres du 
côté gauche, qui le couvrirent d’applaudissemens.. 
I.e même jour , ce Prince vint au château des 
Tuileries : il se présenta successivement chez 1$ 
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Boi et chez la Heine. Son assurance , ponr ne 
rien dire de plus, parut alors déplacée. L’audace 
de son parti se ranima ; les intrigues se renouè- 
rent. La cérémonie de la fédération , à laquelle 
on touchoit , odroit une circonstance favorable 
aux factieux. 

La fête civique de la fédération générale des 
gardes nationaux de la France avoit été Bxée au 
14 juillet , jour nnivcrsaire de la prise de la Bas- 
tille. Chacun des corps de t'armée de ligne , et 
toutes les divisions de la milioe nationale, élurent 
un certain nombre de députés pour assister à 
cette fédération. La plupart arrivèrent à Paris 
avec des intentions pures. On pouvoit se livrer 
à quelque espoir , en les voyant porter auKoi , au 
nom de leurs départcmens, des témoignages d'a- 
jnour et de fidélité ; jouissance d'autant plus 
douce pour cet infortuné Monarque , que les 
événemcHs de chaque jour lui permettoient moins 
de s’abandonner à la consolante idée de se croire 
aimé. 

Le i 3 juillet, les fédérés de chaque province 
vinrent complimenter le Roi. M. de la Fayette , 
qui étoit à leur tête, porta la- parole : 

« Sire , dit-il , dans le cours des ëvénemens 
To mémorahles qui nous ont rendu des , droits 
>) imprescriptibles , lorsque l'énergie du peuple 
» et les vertus de son Roi ont présenté aux na- 
» fions et à leurs chefs de si grands exemples , 
» nous aimons à révérer en Votre Majesté le plus 
» beau de tons les titres , celui de Chef des 
J Français et de Roi d'un peuple libre. 

«Jouissez, Sire , du prix de vos vertus ; et 
» que ces hommages purs , que ne pourroit com- 
» mander le despotisme , soient la gloire et la 
» récompense d’un Roi citoyen. 
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* Vous -avez voulu que noos eussions une 
» constitution fondée sur la liberté et l’ordre pu- 
i blic : tous vos vœux , Sire , seront remplis. La 
» liberté nous est assurée , et notre zèle vous 
» garantit l’ordre public. 

» Les gardes nationales iurent à Votre Majesté 
» une obéissance qui ne connoilra de bornes que 
» la loi , un amour qui n’aura de terme que celui 
» de notre vie. » 

«Je reçois avec beaucoup de sensibilité, ré- 
» pondit le Roi , les témoignages d'amour et d’at- 
» tachement que vous me donnez au nom des 
» gardes nationales réunies de toutes les parties 
J) de la France. 

» Puisse le jour solennel où vous allez renou- 
1 ) veler en commun votre serment à la conslitu- 
» tion , voir disparoitre toute dissension , rame- 
» ner le calme , et faire régner les lois et la 
» liberté dans tout le royaume ! 

» Défenseurs de l’ordre public , amis des lois 
» et de la liberté , songez (|ue votre premier de- 
tt voir est le maintien de l’ordre et la soumission 
» aux lois ; que le bienfait d’une constitution libre 
» doit être égal pour tous; que plus on est libre, 
j> plus graves sont les offeuses portées à la liberté 
M et à la propriété des autres , plus criminels 
»-6ont les actes de violence et de contrainte qui 
» ne sont pas commandés par la loi. 

» Redites à vos concitoyens que j’aurois voulu 
». leur parler à tous comme je vous parle ici : 
» redites-leur que leur Roi est leur père , leur 
» frère , leur ami , qu'il ne peut être heureux 
« que de leur bonheur , grand que de leur gloire , 
» puissant que de leur liberté, riche que de leur 
» prospérité, souffrant que de leurs maux. Faites 
» sur tout entendre les jjnroles où jilutôt les sen- 
» timens de mon cœur dans les humbles chau- 
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s'mières et dans les réduits des inforfnnés : difes- 
» leur que si je ue puis u’e ti anspoi 1er avec vous 
» dans leurs asiles , je veux y «‘Ire par mou aflec- 
» lion et par les lois . pi oti etrires du foible , 
«veiller poui eux . vivre pour eux, mourir, s'il 
» le faut , pour eux. Dites enfin aux difl’érenles 
» provinces de mon rox'aume que plutôt les cir- 
» constances me pernu liront d areomplir le vœu 
» que j’ai forme de les visiter avec ma famille , 

» plutôt mon coeur sera eonlent. » 

M. de la Fayette présenta a'ors au Roi , selon 
Tordre des departemens , les députes à la fédéra- 
tion. Que de scènes attendrissantes olTVit cette 
présentation ! On y reconnut ces Français (|ui , 
pendant la maladie de Louis XV à Metz , fai- 
soient retentir nos temples de leurs prièies et de 
leurs sanglots ; ces Français f|u'avoit enivrés la 
gloire de Louis- le-Grand , qu'un fendre respect » 
arrètoit devant la statue de Henri IV , c|ui fai- 
soient fumer l’encens devant les images de Louis 
IX ; qui , au bout de neuf siècles , jouissoient 
encore avec orgueil de la giandcur de Charle- 
» magne. 

A l'aspect de la Famille royale , le chef de* 
fédérés Bretons éprouve l'émotion la plus vive. 

La parole est trop foible pour exprimer ce qu’il 
sent : il tombe aux pieds du Roi ; et lui présen- 
tant son épée, « Sire , lui dit -il. je dépose en 
» vos mains sacrées l’épée de vos fidèles Bretons ; 

» jamais elle ne se teindra que du sang de vos 
»> ennemis. » — « Relevez- vous , brave Français , 

« dit le Roi ; reprenez votre épée : elle ne peut 
» être en des mains plus sûres que dans celles 
. M de mes fidèles Bretons. » Le Roi aide lui-même 
ce fédéré à se lever , lui prend la main et la lui 
serre. 

Les fédérés Dauphinais offrirent à Monsieur 
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I 4 ? Dauphin des hommagt's pleins de sensibilitlK 
LEnfant royal , quoique dans un âge encore 
tendre (i) , sut les a|)piécicr : dans ce moment, 
on l'eût jugé fier de porter le nom d'un pays où 
ae «onseï voient de pareils senliinens (a). 

, La Reine reçut , de son côté , de nombreuses 
adresses de félicitation. La juésenee de laugusle 
fille de François 1."^, dernier Duc de Lorraine, 
fit sur les fédérés de celte province une impres- 
sion cju’il fut aisé de remarcpicr. Le plus grand 
nombre des fédérés des autres départemens se 
montra également touché du .sort de ses maîtres. 
Pendant le séjour de ces fédérés à Paris, le jardin 
et les cours d« s Tuileries rctentissoient de leurs 
bénédictions pour le Monarriuc et .son auguste 
Famille; les murs du palais et les arbres du jardin 
étoient couvrit d emblèmes et d'écrits, témoigna- 
ges de leur respect et de leur amour, 

C'étoit dans la plaine du Champ de Mars , à 
l’une des extrémités delà capitale, que devoit 
avoir lieu la cérémonie de la fédération. Cette 
vaste esplanade . environnée d'arbres qui for- 
moient autour d’elle une enceinte de verdure, 
fut en peu de temps changée eu un cir pie im- 
mense. Elle étoil bordée, dans son contour, de 

(1) Monsieur la Dauphin étoit alors dans sa cinquième ' 
année. 

(3) L'an 1345 , Humhert , Comte Dauphin de Viennois, 
fit U cession du scs états à Philippe VI , dit de Valois, Roi 
de France , et à la postérité de ce monarque. Il tut stipulé 
que relui des fils de France à qui le Dauphiné écherroit , 
s’appclleruit Dauphin. Plusieurs années après ce traité, le 
droit <te Pliilijipe de France fut transporté au Duc de Nor- 
mandie , fils aîné du Roi. 

L’an i 3 /| 9 , Charles , fil» aîné du Duc de Normandie , fut 
mis en possession du Dauphiné. C’est le titre de tous les 
Princes fils aines de nos Rois , quoique cela ne lut point 
stipulé dans le traité , et que le Dauphiné dût être d’abord 
pour le second iiU de Philippe de Valois. 
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plusieurs rangs de banquettes dispose'es en atn- 
pliilcütrc , et séparées entre elles par des carrés , 
)our laisser les intervalles libres. On avoit , à 
’orce de bras , triomphé de la longueur du tra- 
vail : personne dans Paris n’en fut exempt; l’ 3 ge* 
le sexe , le rang, rien ne put en dispenser. Des 
religieux de tous les ordres, Chartreux, Bénédic- 
lins , Carmes, Francisc ains , etc. furent contraints , 
pour se soustraire à l'animadversion d’une mul- 
titude enthousiaste, de travailler aux préparatifs 
de la fête civit|ue : confondus avec la plus vile 
canaille, en butte à ses risées et à ses outrages, 
ils avoient les oreilles continuellement offensées 
par des couplets qui dévouoient à la mort la 
classe supérieure de la nation. 

Au milieu du cirque s’élevoit une espèce de 
monticule terminé par une pyramide : c’étoit Tau- 
tel de la patrie. A chacun de ses angles , un 
vase, de forme antique, devoit recevoir et faire 
fumer l’encens. Des inscriptions et des emblèmes 
décoroient la pyramide et l’autel. 

Au bout du Champ de Mars , en face dupont 
de bateaux jeté sur la Seine pour le passage deS 
fédérés et de l’Assemblée nationale, un grand arc 
de triomphe ouvroit l’entrée du cirque. A l'ex- 
trémité opposée, et en avant de la façade de l’E- 
cole royale militaire (i) se prolongeoit , en talus , 
une longue suite de gradins i huit galeries cou- 
vertes les couronnoienf. Au milieu de ces ga- 
leries éfoit le trône du Roi : au-dessus avoit été 
construite une tribune pour la Reine et pour la 
Famille royale. * 

Dès le matin du 14 juillet, le peuple de Paris, 


( i)L'EcoIe royale militaire avoit été fondée par Louis XV; 
pour l'éducaliou de la Noblesse pauvre, destinée au métier 
des armes. 
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distribue avec ordre , avoit garni les banquettet 
et les gradins. Les bandes fédérées , tant des 
troupes réglées que des gardes nationales du 
royaume , entrèrent dans l’enceinte par l'arc de 
Inorapliej et, se développant sur plusieurs lignes 
circulaires et correspondantes , elles formèrent 
deux haies profondes , au dessus desquelles flot- 
toient les bannières des déparlemens et les soixante 
drapeaux des districts de la capitale. Au milieu 
de ces deux haies s’avancèrenr successivenient 
les électeurs de Paris , les représenlans de la 
commune , enfin l’Assemblée nationale. Ces corps , 
après avoir défilé le long des galeries couver- 
tes , se rendirent aux places qui leur étoient 
destinées. 

Richement vêtu , décoré de ses ordres , le Roi , 
accompagné de la Reine et de la Famille royale, 
arriva en voiture de cérémonie dans la cour de 
l’Ecole militaire. Suivi de ses ministres et des 
personnes de sa Cour , il monta d’abord à la salle 
du conseil , où il attendit que tout fût prêt. Les 
dispositions achevées , le Roi passa de celte salle 
à l’endroit où son trône éfoit préparé, ill s’assit , 
^ant à sa droite le président de l’Assemblée (i). 
La Reine , Monsieur le Dauphin «Madame Royale, 
Monsieur, frère du Roi, Madame , Madame 
Elisabeth et lés personnes de la Cour , se placè- 
rent dans la tribune au-dessus du trône. 

M. de la Fayette, à qui le Roi avoit délégué, 
pour ce jour , le commandement général des gar- 
des nationaux de France , qu’un décret de l’As- 
semblée avoit déféré à Sa Majesté (2) , descen- 

(1) Le mer<pis de Bonnay , üeatenant des gardes-da-corp$ 
du Rui. 

(2) Le Roi , par un décret de l’Assemblée nationale , fut 
nommé, pour ce jour seulement , chef suprême et absolu des 
gardes nhtiouaux de France. 
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dit de cheval au pied du talus qui condüîsôit âtt 
trône : il fit au Roi le salut militaire; et parvenu 
aux dernières marches du trône , il prit l’ordre 
de Sa Majesté, et rentra dans le cirque. Le com- 
mandant général fil exécuter diverses évolutions , 
et rangea les fédérés en bataille autour de l'autel. 

Deux mille musiciens mêlèrent aux salves du ca- 
non et de la mousqiietcrie le son de leurs insli u- 
mens. L’évèque d’Aulun , assisté d'un grand nom- 
bre de prêtres , célébra la messe. 

La messe dite , le Roi prêta le serment conçu 
en ces termes : « Je promets d'être fidèle à la na- 
» tion et à la loi ; de maintenir de tout mon pou- < 

35 voir les articles de la constitution décrétés par 
» l’Assemblée nationale, » 

Le président de l’Assemblée nationale , les re- 
présentans de la commune , les électeurs de Paris, 
et successivement les divers délachemens de fé- 
dérés , prêtèrent ensuite le serment décrété : les 
fédérés, en le prêtant, tenoient à la main leurs 
épées nues. L’artillerie de la capitale et celle des 
municipalités portèrent de proche en proche la 
nouvelle de cet événement : dans un instant, il 
fut connu de toute la France. 

Sur la demande des fédérés , la Reine prit dans 
ses bras Monsieur le Dauphin , et sembla le leur 
présenter : aussitôt s'élevèrent de toutes parts les 
cris Aerive la Reine ! vive Monsieur le Dauphin\ 

A ces acclamations universelles , c[ui n’auroit cru 
retrouver cette nation française idolàfie de ses 
Rois ? 

i 

Marie- Antoinette , montrant à l’armée des fé- 
dérés le Prince héritier du trône, rappeloit sou 
illustre mère , lorsque , tenant entre ses bras son 
fils encore au berceau , elle le metfoit sous la sau- 
ve-garde de ses braves et fidèles Hongrois , et les 

entendoit 
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«nlcndoit s eci ier A/o/irü«j tous pour noire Roi 
Marie ■ Thérèse (^i) ! 

Les factieux , a^ant cru que, dans cette multi- 
tude d’hommes de toutes les provinces et de tou- 
tes les opinioDS rassembles pour la solennité du 
jour, il s’en trouvcroit un grand nombre qu’ils 
pourroient amener à seconder leurs projets, épui- 
sèrent, pour les attirer à leur parti, toutes les 
ressources de la séduction et de l’intrigue : mais, 
pour cette fois , les fédérés , généralement bien 
choisis , furent sourds à toute proposition insi- 
dieuse; peut-être même n’auroit-ils attendu, pour 
Tendre au Monarque la plénitude de son autori- 
té , que le signal qu’en auroit donné M. de la 
Fayette. Il ne le donna pas ; et s’il en eût conçu 
le dessein , auroit-il été capable de l’exécuter.^ 

Pourquoi faut il que les esprits n’aient pas con- 
tinué à être aussi bien disposés ! Mais ,sans crain- 
dre d'etre taxé d’une superstitieuse ciédulité, ne 
pourroit-on pas remarquer que l’époque du 14 
juillet a semblé être d’une maligne influence pour 
la France.^ Ce jour , depuis long- temps , ne parois- 
soit luire que pour des désastres. Le 14 juillet 1788 , 

■ une grêle d’une grosseur prodigieuse a couvert de 
ses ravages une étendue de cinquante lieues de 
pays ; le 14 juillet 1789 , Paris leva contre son Roi 
' l’étendard de la révolte (2) ; le 14 juillet 1790 , 
malgré les bonnes dispositions des fédérés , la re- 
• bellion .s’étendit dans le royaume , et prit un ca- 
ractère de l’égalité par le renversement de l’ancienne 
constitution et l’inauguration de la nouvelle. 

(0 Moriamur pro Rege nostro Maria - Theresia ! Les 
Hougrois appelleiil toujours Roi la personne qui règne sur 
. eux. 

(2) La révolte a commencé à Paris le 12 juillet 1789; mais 
r’est la journée du 14 , époque de la prise de la Bastille , que 
l'Assemblée ordonna de célébrer anauellement. 

1 . '9 
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Peu de temps après celte première fédération , 
M. Necker , n’aguère l’ido!»* de la nation , mais , 
depuis plusieurs mois, abreuvé d'amertumes et de 
dégoûts, fut lieureut d’obtenir des meneurs de 
l’Assemblée la permission d'aller en Suisse mettre 
a couvert sa tète, que déjà menaçoient quelques 
assassins. Le 4 septembre , il quitta pour la der- 
nière fois le ministère: 1 Assemblée et les tribunes 
applaudirent avec transport <à la lecturedu message 
qui aunonçüit sa démission. Paris et les provinces 
apprirent son départ avec indifférence. 

Le décret qui commandoit , sous peim*de desti- 
tution , à tout fonctionnaire ecclésiastique , dequel- 
que rang qu'il fût . de prêter le serment à la cons- 
titution civile du Clergé , jeta le Roi dans la plus 
grande anxiété. Fdsainé de l’Eglise , fidèle au ti- 
tre de Roi très-chrelien , à la religion de Charle- 
magne et de Saint Louis; opposant aux svstème.<i 
impies des novateurs modernes les maximes des 
Péiefixe , des Bossuet, des Fénelon , des Coellos- 
quet(i) ; persuadé, comme les Monarques ses 
ai’etix , que , dans les matières de religion , c’est 
à l’Eglise seule d'ordonner , Louis craignoit de 
corajuomeltre sa conscience parla sanction de ce 
décret. « Cette loi , disoit-il , froisse mes opinions 
» religieuses ; je la vois comme un signal de per- 
» sécutions interminables dans mon rovauine. » 
Plein de celle idée, Louis différa autant qu’il put 
de s'expliquer. Ou le pressa ; il difTéra encore. 
Enfin, pour le déterminer, il fallut lui annon- 
cer que , si son acceptation tardoit davantage, le 
peuple se porteroit à des mouvemens séditieux 
contre les prêtres et les nobles. Le Roi fit au main- 

{ 1) La morale de M. de Coetlosquct , ëvêque de Limoges, 
précepteur des fils de France , Louis AVI , Louis XV III , et 
Monseigneur Comte d’Artois , aujourd’hui Mossieur , éloit 
aussi pure que sa vie fut exemplaire. 

* 
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lien de la tranquillité publique le sacrifice qu il 
n’eùt pas fait à sa propre sûreté : le 26 décem- 
bre , il sanctionna le décret sur la constitution 
civriie du Clergé ; mais déjà la rétractation étoit 
dans son cœiir(i). 

Mesdames Adélaïde et Victoire de France v tan* 
les du Roi, voyantchaque jour le mal s’aggraver , 
se décidèrent à sortir au royaume. La nouvelle 
de leur départ excita dans Paris quelque fermen- 
tation. Des femmes de la balle allèrent au châ- 
teau de fiellevue , séjour ordinaire de ces Prin- 
cesses , les supplier de ne pas abandonner le Roi. 
Mesdames , convaincues qu’en restant en France 
elles ne feroient qu’augmenter dans leur famille 
le nombre des victimes , partirent le 19 février 
1791 , à dix heures du soir. Le 22 , le bruit se 
répandit que Monsieur. , frère du Roi , et Mada- 
me , se préparoienL à suivre les Princesses leurs 
tantes. Une multitude secrètement excitée par les 
chefs de la révolte courut au palais du Luxem- 
bourg. Monsieur , à qui l’on rendit compte de 
ce mouvement , n’attendit pas que les portes de 
son palaisfussent forcées : il chargea le comte Char- 
les de Damas , en l’absence de son capitaine des 
gardes , de les faire ouvrir , mais de ne laisser ' 
entrer que les femmes. Elles se présentèrent eo 
assez grand nombre: leur costume étoit celui de 
femmes de la halle ; mais il étoit facile de reconnot- 
tre que la plupart avoient pris ce déguisement. 
L’une d’elles aborda Monsieur , et lui dit « qu’on 
» assuroit qu’il vouloit quitter Paris ; qu’elle et ses 
V compagnes le priotent de n’en rien faire ; et que , 
î) s’il avoit quelque inquiétude , elles-mêmes et 

([) La manière dont le Hoi s’explique à cet égard dans sen 
Testament , ne laisse aucun doute sur la pureté de ses pria» 
cipes et de ses ialeutiipos. 

9 " 
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» tout Paris sofTroient de venir monter la garde 
») chez-lui, » — «Je ne vois dans volie démarché, 
» lui répondit Monsieur avec aflabilitë , qu’une 
« preuve d'aiuitié à laquelle je suis très-sensible. 
i> Je n’ai aucune inquiétude, ajouta-t-il en les 
» remerciant de leur olFre obligeante ; je ne songe 
3) nullement à quitter Paris ; jamais je ne me sépa- 
» rerai du Roi. » Cette réponse satisBt celle des 
femmes qui portoit la parole. << Mais , reprit une 
*> .autre ,'si le Roi nous quittoit , vous nous res- 
U teriez, n’est-ce pas? » La question éloit em- 
barrassante. Monsieur ne vouloit nidonnerune 
semblable parole , ni , par sa réponse , laisser 
soupçonner des projets que, dès-lors, le Roi lui 
avoit certainement communiqués. Se rappelant 
alors un trait du cardinal de Retz , et regardant 
fixement la personne qui venoit de l'interpeller: 
« Pour une femme d’esprit , lui dit Monsieur 
M en souriant et en haussant les épaules , vous 
» me faites-là une question bien béte. » Ces fem- 
mes éclatèrent de rire , embrassèrent Monsieur , 
et se retirèrent satisfaites. En eflét , leur mission 
étoit remplie : ceux qui les faisoieiit agir , n’a- 
voient d’autre intention que d’accoutumer le peu- 
ple à ne plus respecter le palais. Le Roi n’en 
étoit que trop persuadé. 

Cependant la populace, quoique devenue plus 
paisible , restolt assemblée devant la porte du 
X.uxembourg, et différoit de se retirer. Monsieur 
annonça qu'il alloit partir pour le château des Tui- 
leries. Quelques personnes le sup|)lièrent de n’y 
pas aller ce jour-là: Monsieur ne se rendit point 
à leurs instances : il monta en voiture. Madame 
voulut l’accompagner, et partit avec lui. des gens 
du peuple leur servirent ne cortège. Dans le tra- 
jet du Luxembourg aux Tuileries, le rassemble- 
ment devint si nombreux , que Monsieur, et Ma- 
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DAmï arrivèrent avec une escorte de six mille 
homme». L'altiou peinent se dissipa peu à )icu;et 
lorsque, vers onze heure» du soir , MoNSi£üHet 
Madame retournèrent au Luxembourg, ils trou- 
vèrent les rues desertes. 

Le Roi et la Famille royale , instruits de la 
scène qui se passoit au Luxembourg . avoient été 
dans la plus grande inquiétude. Gommela Reine 
manifestoit publiquement Celle qui l'agitoif, quel- 
qu’un dit devant elle : « Monsieur ne viendra 
» pas aux Tuileries; ou, s’il vient, il ne retour- 
5) nera pas au Luxembourg.» — « Vous necon- 
» noissez pas Monsieur , répliqua vivement la 
» Reine; Monsieur viendra et s'en retournera.» 

Le même jour on apprit que Mesdames étoient 
arrêtées à Arnay-le Duc en Bourgogne. Ces Prin- 
cesses et leur suite (i) n’avoient pour logement, 
dans une mauvaise auberge, que quatre ou cinq 
chambres; dont chacuneétoit gardée par des fac- 
tionnaires de la garde nationale. Ce fut dans cette 
situation que Mesdames attendirent le retour du 
comte Louis de Narbonne , envoyé à Paris par 
ces Princesses , pour demander , ae leur part , à 
l’Assemblée ; qu’il leur fût permis de continuer 
leur roule. Porteur du blanc-seing de Mesdames, 
le comte de Narbonne devoit en faire usage pour 
former la demande dont il étoit chargé : il se crut 
dans la nécessité de le remplir sous la dictée du 
comte de Mirabeau , son ami. Le style et la for- 
mule de l'écrit ainsi adressé au président en forme 

( i) La suite de M'esdames étoit composée , pour Madame 
Adélaïde , de la duchesse de Narboiine-Lara , dame d’hon- 
neur , de son fils le comte Louis de Narbonne, rliev.ilier 
d'honneur , depuis ministre de la puerre ; pour Madame 
Victoire , du comte de Chastellux , chevalier d’honneur , de 
la Comtesse de Chastellux , dame d’Iiouneur , de leurs eoians, 
et de plusieurs personnes du service. 
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de leUr<* , blcssoient egaletnent Wi dignité' du rang 
et du raiaclère de Mesdames. L’Assend)lee ac- 
corda la permission demandée. Mesdames eonti- 
Buèrent leur voyage ; elles se rendirent à Home, 
où Pie VI accueillit avec une tendresse paternelle 
ces Princesses , aussi recommandables par leur 
piété et leurs vertus que par leur naissance et par 
leurs malheurs. 

Jusqu'à présent nous avons marché de crises 
en crises: chaque jour en verra naître de nouvel- 
les. Le. 28 février , le bruit avoit couru que la po- 
pulace des faubourgs , dirigée par les factieux , 
devoit se porter au château. Quehfues fidèles su- 
jets volèrent auprès du Roi. Sensible à cet élan 
de zèle , Sa Majesté se montra dans la pièce de 
son appartement où ses défenseurs s’étoient réu- 
nis. Presque au même instant, les factieux firent 
distribuer du vin et de l'eau-de-vie , tant à la gar- 
de nationale de service au château , qu'à celle qui 
étoit accourue des faubourgs , avec l'intention 
d’augmenter le désordre , plutôt que de le répri- 
mer. Les tètes s'échauffèrent , les gentilshommes 
accourus au château furent signalés comme des 
conspirateurs , dont le projet étoit d'assassiner la 
garde nationale. Prévenus de cette fausse idée , les 

f ardes de service insultèrent ces fidèles sujets du 
loi , en frappèrent plusieurs et les blessèrent griè- 
vement (i). Instruit de ces voies de fait , le Roi 
se présenta : il crut nécessaire , pour désabuser 
la garde nationale, d'invitei* les gentilshommes à 
déposer leurs armes. 

« Messieurs, dit le Roi, c’est moi qui vous 

(0 Da^is la cour du patal; des Tuileries', ces gênnlsliom- 
mes , restés Satis armes et sans défense, éloient les üiis foulés 
aûx pieds , les autres traînés dans la boue , la pIlipaH écartés 
à roups dè croise de fusil. Le duc de Pienne fut un des plus 
maltraités. 


Digitizec ; v Coogk 


i35 ) 

» le (îomande, c'est moi qui vous y invite ; dc- 
» posez ici les armes que vous avez prises pour 
» ma défense. Qu('l que soit le danger aiujuel 
>) m’exposent l’eneur, les iiUerpiétalions fausses 
» et la haine , ne sortez pas des bornes de la 
j> 'modération. » 

Le Roi commandoit ; il fut obéi. Les gentils- 
hommes laissèrent leurs armes et se retirèrent (i). 
Sur ces entrefaites , M. de la Fayette arriva de 
Vincennes. Un mouvement populaire, qui pro- 
bablement n’étoit pas l’effet ilu hasard , s’y étoit 
manifesté le mèm» jour. M. de la Fayette monta 
chez le Roi , ht enlever avec appareil les armes dé- 
posées dans l’une des commodes de l'appartement , 
et. les ayant fait apporter dans la cour royale, 
ordonna de les y briser (2). Afin , sansdoule.de 
relever la gloire de ce brillant exploit, un de ces 
aides de-camp lui dit ayec empliase , « qu'il y avoit 
» l.à de quoi faire une contre-révolution. »> Cet 
amas d'armes si redoutable pouvoit eonsistereti 
soixante pistolets , grands cl petits. L’expédition 
finie , M. de la Fayette monta sur un tabouret dans 
la salle des gardes , et félicita hautement la milice 
parisienne de la conduite qu'elle venoit de tenir. 
A l’entendre , la liberté avoit , dans ce jour, couru 


(1) Avant cet ordre du Roi , les volont.aires avoient , de 
leur chef , entrepris de désarmer quelques genlilsb.onimes. 
Plusieurs oppostrenl une résist.-ince énergique ; eulrc autres, 
le m.arquis de Chalieit , chef d’escadre , coniinaiideur do 
l’ordre de Suint-Louis , et le mari|uis de Beauharnois , député 
aux Et.'its généraux. 

(2) M. de lo Fayette avoit changé promptement d'.ivis. Un 
de ses aides-de-camp étoit venu , peu (Tlnslans avant celle 
expédition , demander au Roi , do la part rie ce cr'mmairdant , 
que les armes déposées dans I’. pjutrlcniejil de Sa M.ijcslé 
fussent portées clie-z M. tîouvion , rniijnr de la garde natio- 
nale , logé dans l’uue des cours du château. Le Roi ne s'y 
étoit pas opposé. 
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de grands dangers. Il faisoit allusion A un fait qui , 
le matin , s'eloit passe au château. Un chevalier 
de Saint-Louis, homme d’un nom connu, avoit 
paru chez la Reine, armé d’un couteau de chas- 
se , qu’il cachoit sous son habit. Le garde natio- 
nal en faciion à la porte delà Reine, s’en étant 
aperçu, avoit arrêté ce particulier : mais les soins 
et la caution de l'inspecteur du château (i) lui firent 
rendre sa liberté. Cette anecdote et ce qui se passa 
dans l’appartemeHt , donnèrent lieu aux fables 
absurdes d un projet de contre-révolution et d’en- 
lèvement du Roi. De là , ce surnom ridicule de 
Chevaliers du poignard , donné , à cette occa- 
sion , aux gentilshommes , et si souvent répété 
depuis. 

Les événemens se succédoient avec la rapidité 
de l’éclair. Mirabeau mourut le i avril. « Mes amis , 
» dit-ilen mourant aux personnes cmi l’entoui oient, 
» ce n’est pas sur moi qu’il faut pleurer , c'est sur 
» la monarchie ; elle descend avec moi au tora- 
» beau. » Sa mort, qui suivit de près les paroles 
menaçantes qu'il fit entendre à la tribune de l’As- 
semblée (2), autorisa toutes les conjectures : mais 
étoit-il besoin de chercher des crimes aux hom- 
mes que l’on accusoit de cette mort ? 

Dans la joie d’étre enfin débarrassés d’un col- 

(1) Cet inspecteur étoit M. Duparc , chevalier de l’ordre 
de .Saint-Louis. Le Roi lui avoit confié la distribution des 
cartes d'entree au château des Tuileries. Cette circoustauce 
servit de prétexte pour l’envoyer à l’échafaud. 

(2) Le comte de Mirabeau , interrompu à la tribune de 
l’Assemblée par plusieurs de ses collègues , s’etoit écrié avec 
fureur; «Silence aux trente-trois factieux que je connois , 
n que je brave , et que je saurai dénoncer ! n En prononçant 
res paroles , Mirabeau s’étoit tourné vis-à-vis des chefs de 
la faction d'Orléans et du parti constitutionel. On a cru géné- 
ralement qu’ils l’avoieut fait empoisonner ; mais Cabanis , son 
médecin et son ami , a certifié le contraire. 
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lègue dont l’ascendant les niaffrisoil (i) , qui pat 
soit pour s'être vendu au parti du Roi, et que 
l’on taxoit d’avoir rédigé un plan de contre-révo- 
lution , les meneurs de l’Assemblée firent dére.r-* 
ner à Mil abeau des honneurs extraordinaires. Un' 
décret le proclama erand homme ; un autre or- 
donna que l’Assemblée et la nation porteroicnt 
son deuil; enfin une pompe funèbre , d’une mag- 
nificence ridicule , alla déposer le corps de Mi- 
l’abeau dans le Panthéon ! . - . . Monument super- 
be , élevé par la piété de nos Rois eu Ihonneur 
de Sainte Geneviève , patronne de Paris , au lien 
des vénérables reliques qui dévoient sanctifier tes 
autels , tu es profané par les restes impurs des 
apôtres de la révolution ! Sur ton frontispice je 
lis grand s homme s la Patrie reconnaissante^ 

et ton euceinte renferme ceux dont lesmaios par- 
ricides ont assassiné la patrie ! 

La semaine sainte arrivoit. Le Roi , qui crai- 
gnit de ne pouvoir pas remplir à Paris , avec la 
liberté convenable , les exercices de religion aux- 
quels ces jours sont consacrés, résolut d’aller les 
passer à Saint - Cloud (2) : il devoit s’y rendre le 
18 avril. Tout-à-coup on débita dans les divers 
quartiers de la ville que , sous le prétexte du voyage 
de Saint-Cloud , étoient e.-ichés des complots d’é- 
vasion. La rumeur devint si grande, que le Roi 
se décida à contremander son départ ; mais les 
instances du maire de Paris et de M.de la Fayette 
le ramenèrent à sa première résolution. Le i8 
avril, vers les onze heures du matin , il monta en 

(1) Lecomte de Mirabeau , malprë l'opposition des fac- 
tieux , avoit fait adopter le veto suspensif, et décréter que le 
Roi aurnit le droit de déclarer la guerre et de faire la paix. 

(2) Ch&teau à deux lieues de Paris , où , depuis son séjour 
dans cette capitale , le Rei avoit fait , sans obstacle , de 
petits voyages. 
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carrosse avec sa famille et (fuelques seigneurs de 
sa Cour (i). Au moment où le Roi se mit en mar- 
che 3 une soldatesque mutinée ferma les portes 
du château, se précipita au-devant delà voiture, 
cria , menaça , et alla jusqu'à porter la baïonnette 
sous le poitrail des chevaux ( 2 ). 

Celte opposition au départ du Roi , lorsqu'il 
ne vouloit qu’aller passer quelques jours dans Vua 
de ses châteaux à peu de distance de la capitale , 
démentoil l’assurance donnée tant de fois de sa 
prétendue liberté. Cette réflexion n’échappa point 
à M. de la Fayette : il mit tout en œuvre pour 
obtenir que la voiture du Roi pût se remettre 
en marche; harangues, menaces, ordres , priè- 
res , tout fut inutile, « Tais-toi , lui crioit-on ; le 
» Roi ne partira pas. » — « Il partira , reprenoit 
» vivement M. de la Fayette, dusse je employer 
» la force et faire couler le sang. » Mais la ré- 
sistance continua , et la force ne fut pas employée 
(3). Le Roi et la Reine, après être restés deux 
heures expo.sés aux outrages de la populace , fu- 
rent contraints de renoncer au voyage de Saint- 
Cloud , et remontèrent dans leur appartement. 

(1) Ces seigneurs ëtoieiit le prince de Poix , capitaine des 
gardes du Roi ; le duc de Brissac , capitaine de sas cent- 
suisses ; le duc de Villequier et le marquis de Duras , pre- 
miers gentilshommes de sa chambre, elle marquis de Briges, 
l’un de ses écuyers. 

( 2 ) M. le cardinal de Montmoréncy-I.aval parut , dans cet 
instant , à l’une des t'enêtres du château : mis aussitôt en 
joue par des gardes nationales , à peine eut-il le temps de 
se retirer. 

(3) Pendant le débat entre la garde nationale et son chef, 
le marquis de Duras étoit descendu de la voiture du Roi. Il 
»e tenoit à l’une des portières, d’où un grenadier de la garde 
nationale l’arracha. Le Roi s’aperçut que M. de Duras étoit 
entraîné. «Grenadiers , dit-il vivement , ramenez -moi ce 
V gentilhomme.» Quatre d'entre eux volèrtnt à son secours, 
et U ramenèrent au Roi. 
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Moitsifdb et Madame éioient acroorus : ils 
ront à peine dans les a|)pa)'temeiis , c|ue le Boi, 
qui dëploroit encore les excès auxcjuels s’éloit 
portée contre-lui une garde préposée pour la sû- 
reté de sa personne, serra tendrement la main 
de Monsieur , en luidisant : Beatus ille quipro- 
cul negotiis ! 

Peu d'heures après , de gardes nationaux et 
des gens du peuple pénétrèrent dans le château.- 
<> Nous voulons , dirent-ils, visiter les appartemens, 

» les greniers , les cours et les remises. » Sous pré- 
texte que des prêtres non jureurs y étoicnt cachés, 
ils fouillèrent une voiture couverte' en bois , 
destinée au transport des effets et bagages de la 
Cour. Cette voilure , à les entendre , rccëloit de» 
prêtres réfractaires. 

Le lendemain . le Roi se rendit à l'Assemblée 
nationale. <i Messieurs , dit-il , je viens au milieu 
3) de vous avec la confiance que je vous ai tou- 
» jours témoignée. Vous êtes instruits de la résis- 
» tance qu’on a apportée hier .à mon départ pour 

V Saint-Cloud. Je n’ai pas voulu qu-on la fit cesser 

V par la force , par ce que j’ai craint de provoquer 
« des actes de rigueur contre une multitude trom- 
» pée , et qui croit agir en faveur des lois, lors- 
» qu elle les enfreint : mais il importe à la nation 
» de prouver que je suis libre; rien n'est si essentiel 
J) pour l'autorité des sanctions et des acceptations 
3> que j’ai données à vos décrets. Je persiste donc , 
» par ce puissant motif, dans mon projet de voyage 
» à Saint-Cloud , et l’Assemblée nationale en sen- 
» tira la nécessité. Il semble que , pour soulever un 
»> peuple fidèle et dont j'ai mérité l'amour par 
» tout ce que j’ai fait pour lui , on cherche à lui 
» inspirer des doutes sur mes sentimens pour la 
« constitution. J'ai accepté et j ai juré de maintenir 

V celle constitution dont la constitution civile du 
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» Clergé fait partie , et' j'en maintiens Texécotion 
» ae tout mon pouvoir. Je ne fais que renouveler 
» ici l’expression des sentimens que jai souvent 
» manifestés à l'Assemblée nationale ; elle sait que 
» mes intentions et mes vœux n’ont d'autre objet 
» que le bonheur du peuple ; et ce bonheur ne 
M peut résulter que de l’observation des lois et de 
» l'obéissance à toutes les autorités légitimes et 
» constitutionnelles. » > 

Le président répondit au Roi : 

«Sire, 

» Si le sentiment profond dont l’Assemblée 
» nationale est pénétrée , étoit compatible avec 
» quelque plus douce impression , elle la rccevroit 
» on votre présence. Votre Majesté puisse- t-elle 
» trouver elle-même parmi nous , dans ces témoi- 
» gnages d'amour (|ui l’environnent , quelque dé- 
3» doinmagement à ses peines ! 

» Une inquiète agitation est inséparable des 
» progrès de la liberté ; au milieu des soins que 
3» prennent les bons citoyens pour calmer le peuple , 
31 on se plait à semer des alarmes ; des circonstances 
>1 menaçantes se réunissent de toutes parts , et la 
a défiance renait. 

» Sire , vous , le peuple , la liberté , la consti- 
3» tution , ce n'est qu'un seul intérêt. Les lâches 
3» ennemis de la constitution et de la liberté sont 
3) aussi les vôtres. 

» Tous les cœurs sont à vous : comme vous 
33 voulez le bonheur du peuple , le peuple demande 
» le bonheur de son Roi. Empêchons qu’une fac- 
» tion trop connue par ses projets , ses efforts , 
»> ses complots , ne se mette entre le trône et la 
3) nation. 

» Quand vous venez , Sire , resserrer dans cette 
» enceinte les nœuds qui vous attachent à la révo- 
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» lution , vous donnez de la force aux amis deMa 
M paix et des lois. Ils diront au peuple que votre 
J) cœur n’est point changé; et toute inf|uiélude , 

» toute défiance , disparoitra : nos communs en- 
» nemis seront encore une fois confondus , et 
» vous aurez fait remporter à la patrie une nou- 
» velle victoire. 

Cette démarche du roi étoit embarrassante 
pour l'Assemblée : elle pouvoit accréditer , an- 
dedans et au dchors du royaume , l’opinion trop 
fondée de la captivité du Roi. Afin de détruire 
l’effet d'une pareille prévention , le Roi , quoique 
fo icé de renoncer à son départ pour Saint-Cloud , 
lut encore contraint , le z 3 avril , de laisser écrire 
par le ministre des affaires étrangères la lettre 
ridicule , adressée à tous les ambassadeur , dans 
laquelle le ministre annonçoit la parfaite liberté 
du Roi. 

L’animosité croissant de plus en plus contre les 
prêtres catholiques , le Roi se vit dans la pénible 
nécessité d’inviter les ecclésiastiques qui compo- 
soient sa chapelle , à s’éloigner de sa personne. 
Bientôt il fut réduit à faire la même invitation 
au duc de Villequier et au marquis de Duras , 
premiers gentilshommes de sa chambre dans la 
crainte que leur attachement pour lui ne servît 
de prétexte à de nouveaux outrages (i). « N’aban- 
» donnez pas notre maître n . me dirent en par- 
tant ces fidèles serviteurs du Roi. Mon cœur 
s’émeut encore au souvenir' des adieux dont ils 
m’honorèrent. 

Vers ce tems , la Reine , instruite que la prin- 
cesse de Chimay , sa dame d'honneur ^ modèle de 

(i) M. de la Fayette voyoit avec ombrape te duc de Ville- 
quier et le marquis de Duras , qui , le 28 février particu- 
lièrement , n’a voient pas quitté le Roi durant la scène qui 
•’étoit passée au château. 
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a Cour par sa pielé et ses vertus , e'toit journelle- 
ment insultée et menacée , consenlit , mais avec 
reprel , à ce quelle interrompit les fonctions de sa 
charge et se mit en sûreté. La comtesse d'Ossun , 
dame d'atours , remplaça auprès de la Reiue la 
y princesse de Chimay (i). 

I.e despotisme des factieux à l’égard du Roi 
s’étendit à tout , ils exigèrent . que le 24 avril . jour 
de Pâques , il allât entendre la messe dans l’église 
de Saint - Germain - l'Auxerrois , paroisse de son 
palais. Ferme dans les principes exposés par le 
corps épiscojial (2) , l’ancien curé avoit refusé le 
seiinent prescrit par l’Assemblée nationale , et , 
comme tous les ministres fidèles , il avoit été dé- 
possédé de sa cure. Le prêtre intrus qui le rem- 
plaça s’étant fait présenter au Roi en c[ualité de 
pasteur constitutionnel de sa jiarroisse , le Mo- 
narque dissimula sa répugnance à le voir. Loin 
de le mortifier, ainsi que des journalistes le pu- 
blièrent , il le recul avec ce reste de considerà- 
lion que le caraclèrc sacerdotal pouvoit encore 
lui mériter. 

Madame Féisabeth , heureuse , disoit-elle , de 
D'être pas forcée à de pareils ménagemens , déclara 
que, le jour de Pàcjues , elle entendroit dans le 
château la messe de l’un de ses chapelains. Sans 
égard pour le rang de cette Princesse , des sédi- 
tieux osèrent couvrir de placards abominables les 
murs d’une galerie voisine d« son ajjpartemenf : 
on la roenaçoit des derniers ©ntrages , si le jour 

(1) La comtesia d'Ossun a përi sur l’échatàud, Tictime da 
su lidùlité. 

(2) Lors(^ac la constitution civile du clergé fut décrétée, 
le corps épiscopal avoit fixé les principes de la vraie duc- 

.. trille cutholi>pe par un ouvrage lumineux , intitulé : Expo- 
sition des principes de la foi catholiijue , par MM. les 
.évét^uos députés aux Etats généraux. 
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dp Pâques , elle n’accom|)agnoit point le Roi à la 
paroisse. Ce jour-là , avant l'heure ordinaire de 
mon serviee , je me rendis près de Madame Eli- 
sabeth , où je trouvai sa dame d'atours (i) , qui , 

B écoutant c[ue son attachement , ctoit accourue 
au château. Madame Elisabeth n'ignoroit pas le 
contenu des placards qui la menaçoient. « Dans 
» ces conjonctures , oie di/ elle , alliez avec la pru- 
» dence que les circonstances prescrivent , le 
» maintien du lespect qui m’est du. » Constante 
dans sa résolution , la princesse n’accompagna 
point le Roi et la Reine à la ]jaroisse , et , comme 
elle l’avoit annoncé , elle entendit la messe dans 
le château. 

Cependant , quelle que fût Ja patience de 
Louis XVI , elle ne faisoit point revivre dans le 
coeur de ses sujets cet amour dont le sien étoit si 
jaloux : au contraire , le grand nombre d’entre 
eux , égarés et ingrats , devenus de jour en jour 
plus audacieux , s'enhardissoient à de continuels 
outrages. Enfin , perdant tout espoir de les ra- 
mener à lui , il sentit qu’il falloit recourir à d’au- 
tres moyens que ceux que avoient été" employés 
jusque-là. 

Depuis long -temps , divers plans d’évasion 
avoient été soumis au Roi sans qu’il eût voulu 
en adopter aucun ; mais , poussé à bout par les 
entreprises des factieux , il se décida pour le plan 
concerté entre le baron de Breteuil et le marquis 
de Bouille (2). 1 

Le départ de Sa Majesté pour Monlmédy ; 
arrête d'abord pour la nuit du ig au 20 juin , 

(OLa duchesse deSérent. Sous la tyrannie de Robespierre, 
elle fut en butte aux plus grandes persécutions. 

(2) La marquis de Buuillé , lieuieiiant eénéral , chevalier 
des ordres du Roi , commandoit eu chef dans les trois 
Pvâ'chés. 
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re put. avoir lieu que daus celle du 20 au 2t. 
Mais , 6 destinée fatale! le Roi , dont sans doute 
ou avoit trahi le secret , fut arrêté à Varennes 
jiar ses propres sujets , et se vit contraint de re- 
tourner à Paris , escorté d’uij grand nombre de 
gardes nationaux. Son évasion , qui devoit sauver 
Ja France , ne servit qu’à précipiter les malheurs 
de Sa Majesté (1). 

Monsieur et Madame, partis dans la nuit du 
20 juin , dans deux voitures séparées , et par des 
routes dillérenles , éloient heureusement sortis 
du royaume. Monsieur étoit accompagné du 
comte d'Avaray (2) , lun des premiers officiers 
de sa maison ; Madame létoit du comte de Cri- 
minil , son écuyer , et de Madame Gourbillon , 
sa lectrice. 

Le 21 au matin , toutes les voix répétèrent dans 
Paris la nouvellede l'évasion du Roi. L’inquiétude, 
la crainte , la stupeur , se peignirent sur les visages^ 

(1) Les relations que quelques personnes employées lors 
de ce départ , et même présentes à l’arrestation du Roi , 
nvoient bien voulu me communiquer , sont trop contradic- 
toires pour que je puisse donner au public uii récit authen- 
tique et capable de fixer son opinion sur cet événement. 
(Quelques détails certains m'autorisent seulumcut à dire qu'un 
.jour l’histoire fera connoilre avec quelle légéreté ou a calom- 
nie les actions de Louis XVI , de cet infortuné Monarque, 
dont les vertus et les malheurs seront mémorables i jamais. 

(9.) Le comte d'Avaray , maître de la garde-robe , parlant 
avec (iicilité la langue anglaise , se lit passer pour voyageur 
anglais. Su résolution , son iiitelliguuce , son sang-froid , et , 
plus' que tout, son dévouement entier pour Monsicur , assu- 
rèrent l'évasiou de ce Prince , à travers mille dangers , dont 
' les iiiléressaus détails sont consignés dans une relation qui 
oppartiendra uii jour à i’histuire. Monsieur , aujourd'hui 
Roi de France depuis la mort de Louis XVI et de Louis XVII, 
voulant récompenser les coiistaus et éminens services du 
comte d'Avaray , l’a nommé sou capitaine dos gardes , et l’a 
autorisé à joindre l'écusson de France à celui de ses armes. 

Chgcua 
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Chacun, cédant à ses affections personnelles, fut 
en pioie à la crainte ou à l’espérance. L’Assemblée 
seule ou plutôt la majorité factieuse, alTecla un 
air de securité. Dans le cours de la séance de ce 
jour , il fut apporté à l'Assemblée une déclaration 
trouvée sur la table ,du Roi ; elle étoit écrite en 
eutier de sa main. 

Le Roi declaroit , quêtant qn'il avoit cru pos- 
, sible le retour de l'ordre et du bonbeor général, 
il n'avoit hésité sur aucun sacrifice personnel , et 
que, s'il n'eût été trompé dans son espoir , il ne 
se seroit pas même prévalu de la nullité absolue 
dont le défitut de liberté avoit frappé tons les actes 
du pouvoir ro}'al depuis le 6 octobre 178g ; mais 
que , voyant, pour prix de ses sacrifices , la royauté 
Avilie et la France dévorée par l'anarchie , après 
avoir protesté solennellement contre les actes exigés 
et émanés de lui pendant sa captivité , il vouloit 
exposer aux Français et à Tunivers le tableau de 
sa conduite : si difiéreute de celle du nouveau 
gouvernement. i 1. 

Le Roi rappelloit les concessions et les sacrifices 
qu'il avoit faits: la convocation des Etatsgéoéraux ; 
Ja double représentation du Tiers-JKlat ; la décla- 
lalion si géniMcuse du 28 juin ; la réunion des 
oiflips', que lui même avoit accélérée; le renvoi 
f(u’il fit , an mois de juillet 1789 , des ti oupes (|ue 
les désol dres publies ! aVoient forcés de rassembler; 
sa résidence tranferée de Versailles à Paris ; le 
licenciement de ses fidèles gardes du-cOrps ; la 
garde de .son palais et de sa personne confiée aux 
soldats rebelles du régiment cies Gardes françai.tes 
et aux gardes nationaux ; enfin , sa captivité et celle 
de sa famille. 

De là , passant à l'examen de la eonslifut on 
nouvelle, le Roi prouvoit qilc, dans chacune des 
brandies de l'adininistratiou , elle ne lui laissoit 

I. 10 * 
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qu’une autorité purement illusoire; que déjà t’elC'* 
j)erienee avojt fait voir qu'einido^é contre le gré 
des factieux , le veto susjjensif rcsloif sans effet ; 

3 ue le Roi , reconnu par les décrets Cüef suprême 
ans toutes les parties de radministration publique, 
n’avoit réellement dinlluence ni dans celle de la 
iustice et de l'adminisiratiou intérieure', ni dans la 
disposition des forcés de terre et de mer , ni dans 
^]es relations extérieures , ni dans l'administration 
■ des finances ; en un mot , dans aucune partie du 
gouvernement. Il demonlroit que , vicieuse en 
elle- .même , et continuellement subordonée à l'as- 
cendant des clubs révolutionnaires , la constitu- 
tion ne pouvoit qu'accroître et prolonger les raal- 
• heurs de la France. 

Le Roi déclaroit (jue , dans rimpossibililé d’o- 
' pérer le bien et d’empêcher le mal , il avoil dii 
chercher à se mettre en siireté avec sa famille , 
il iuvitoit les Français , et sur-tout les Ijabitans de 
Pa ris, à revenir à lui , leur Roi, leur père, leur 
• meilleur ami. Il térooignoil que , loin d'avoir au- 
cun ressentiment pour les injures qui lui étoienl 
personnelles , il n'avoit d antre désir que de voir, 
par une conslitiiliou qu'il auroit librement accep- 
tée , la religion en honneui', le gouvernement ré- 
tabli sur des bases stables , la liberté publique et 
individuelle , la sûreté des personnes et des pro- 
priétés , solidement garanties. 

' Le Roi ajoutoit qn’il défendoit à ses ministres 
d<‘ signer aucun ordre en son nom. Il enjoignoit 
ail garde des sceaux de l’Etal ( i) de les lui envoyer, 
lorsqu’il en seroif requis de sa part. 

A la lecture de la declaiatiou du Roi , l’Assera- 


(r) M. Duport du T'erlre , avoent. I.a mime jour , sans 
avoir ëg«nl aui ordres du I\i>i , il remit Â l'Assemblëa la 
sceau de l'i^tat. Ce nniiistie a péri sur l'échafaud. 
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’blée resïa calme. Il est à croire que la majorité 
factieuse avoil des motifs secrets pour se rassurer,. 
Ur** circonstance digne de remarque , c’est i|ue . ce 
même jour , les divisions qui jus(|u'alors régnoient 
perrai ses membres , cessèrent tout-à coup. Bar- 
nave , Duport , Chapelier , les comtes Charles et 
Alexandre de Lameih , et leur parti , se réunirent 
à celui de M. de la Fayette : celte réunion duija 
jusqu'à la fin de l’Assemblée constituante. Peut- 
être . à celte époque , les coryphées du côté gauche 
auroient ils appris sans ]îeine l’arrivée du Roi à 
Monimédy ; peut-être n’auroient-ils pas été fâchés 
d'un événement qui les auroit forcés à trausiger 
avec Sa Majesté (i). 

Ces dispositions n'étoient point générales. Opi- 
niàfi*«8 dans leur système , Robespierre , Pétion , 
"Vadier , Buzot., et les députés qui tenoient an club 
des Cordeliers (2) , mirent tout en œuvre pour 
faire triompher leur parti. A l'instigation des chefs 
de celte faction , des gens du peuple parcoururent , 
dans la journée du 21 . les diii'erens quartiers de 
Paris , arrachèrent avec fracas les enseignes royales 
et les fleurs de lys. Il parut un écrit pour demander 
la destitution du Roi (3). 


(1) Le Icndomain du départ du Roi pour A'^nreunes , des 
députés du cumilc des rei lierches de l'Asseinlilée nationale 
prévinrent un député du Clergé que des orateurs du cété 
gauche feroient , séance tenante , ta motion d’envoyer nu 
Roi , du moment où ie lieu de sa résidence actuelle seroit 
connu , la grande députation de soixante membres ; ils le 
prièrent d’engager les députés du côté droit à appuyer cette 
motion , l’invitant à venir , le soir même , au comité , con- 
férer plus amplement avec eux. Il s’y rendit i l’heure con- 
venue. « M. l’Âbbé , lui dit-on , tout est changé. Nous avons 
9 des nouvelles du Roi ; il est arrêté à Vareones. » 

(7.) Le club séant aux Cordeliers , à la télé duquel étoie.nt 
Marat , Danton, et autres Jacobins forcenés, vouloit pluçer 
„le Duc d’Orléans sur le trône , ou établir la république. 

( 5 ) C'étoit l’ouvrage du marquis de Condorcet , l’élève de 

JO * 
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Coponc^anl 1 As-st-nililee nationale avoit derrete* 
que les ininislres viendroienl , à 1 inslant , reeevoir 
ses ordres , ([lie celui de l intei ieur « xpediei oil des 
courriers dans tous les déparlemens , avec injonc- 
tion aux ronctionimires publics, gardes natiouales 
et lrou])cs de ligne , darreter et de faire arrêter 
toutes j)ersonncs soi lani du rox'liurne , tous etl’ets, 
'nrnies , munitions . espèces dor et dargent , che- 
vaux et voilures. En vertu de ces ordres , les routes 
furent aussitôt couvertes de courriers , le tocsia 
sonna d’un bout de la France à l'autre. 

' L’incertitude des esprits sur le voyage du Roi 
fut de courte diiièc : le 22 au soir , un counier 
dè| lèche par la municipalité de Varennes apporta 
à l’Assemblée la nouvelle (|ue le Roi etoit aireté, 
f et qu on le ramenoit sous escorte à Pans. Ti ois 
romiuissaires (1) furent députes pour aller sur la 
route, jrrcscrire les inesui es de pi et aution c|u’ils 
croiroient nccessaues, et assurer le retour du Roi 
• dans la capitale. 

Quel retour ! les roues de sa voilure éloient 
teintes de sang. Le inarc|uis de l^ampierie . ins- 
truit du nouveau malheiii- de la Famille rovale , 
cloil accouru à Sainte Mcnehou'd . au moment où 
le Roi alloil entrer dans la ville. IS’ecoutanI que 
son zèle . il fendit la presse . sapjîrwcha de la voi- 
lure , et , s’inclinant av(c res|>ect. baisa la main 
de son maître : plusieurs coups de fusil le len- 
veisèrent. Le Marrjuis de Dampierre expira, en 

t 

Diderot et de d’Alemhert , ennemi de Dieu et des Rois. Trois 
ans apres , M. de ('ondimet , t'uy.iut et déguisé en domes- 
tique , fut arrêté à Clamars, près de Paris. Les œuvres d’Ho- 
rare , qu'un de ses amis lui avoit prêtées , trahirent son 
déguisement. Peu de jours après , il fut trouvé mort dans sa 
cliamlire. Tout autorise à croire que sa mort fut l’elfel du 
poison qu'il avala ]>ar désespoir. 

(i) Le m.-irquis do la Tour-Maubourg , MM. Rarnave et 
‘ Pétio.n. < 
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criant : Vive le Roi ! imnirlrp , commis sous les 
yeux de Sa Majcsie , l allccla plus que sou propre 
tuallieur. 

La maidie du Roi nVproiiva point d’obstacle. 
Le déliré ri'voliitionnaiie avoit trop d empire dans 
les provinces , et les jiariisaiis de la cause royale y 
étoient en trop petit nombre , pour tpi’il se fil une 
tentative lieurense en faveur de Sa Maji.sté. 

Le jour où le Roi devoit arriver dans la capitale, 
maigre la consigne d<- ne laisser entrer personne 
dans le jardin des Tuileries , j ibois parvenu à m’y 
inti'oduire. Il avoit été réglé cpie la Famille royale 
seroit reçue par la gai de nationale , les ai mes ren- 
versées ; et par le pi'uide , le chapeau sur la tele. 
L'ordre fut exécuté (i). tTne imillitnde immense, 
mais silencieuse . remplissoil tous les beux que 
traveisa le cortège. Dans la voiture du Roi , 
étoieiu la Famille royale , la marquise de Tourne! 
et Barnave : les deux autres commissaires , la 
Tour Manbonrg et Petion , suivoient dans une 
voiture séparée. On a dit que le courage et le 
calme de la Famille roy’ale avoient fait sur Bar- 
nave une telle impression , (|ue , dès lors , il etoit 
revenu à de meilleurs sentimens : au moins est il 
certain que pendant la route , ayant habituelle- 
ment tenu Monsieur le Dauphin sur ses genoux, 
il lui avoit prodigué des soins empressés et res- 
pectueux. 

Mais comment peindre l’état où se trouvoit le 
Boi !... Il est couvert de sueur et de poussière , 
ce front naguère encore brillant du diadème. Le 
premier Souverain de l’Enrojie , le Chef du plus 
puissant empire , est conduit comme un criminel 

(i) M. de Cuilhermy , député de Castelnaudary aux Etat* 
généraux , eut seul te courage d'avoir , au milieu de cetto 
foule , la tête découverte. 
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Henri . c’est un de tes descendans , c'est l’emule 
de la clémence , de tes vertus , (|ui s'avance ! El 
quels sont ceux qui s’applaudissent dun pareil 
trioinjihe ? Ce sont les hahitans de cette même 
cité que tu soumis autrefois plus encore par tes 
bienfaits que par tes armes ; que tu nourrissois 
d’une main paternelle dans le temps où tes braves 
soldats enveloppoient ses murs , et tandis que des 
factieux, ennemis de leur bonheur et de ta puis- 
sance . leur faisoient supporter une famine dont 
eux seuls avoieiit eu le soin de se préserver. Ah ! 
si Ion fils n’a pas cette ardeur guerrière qui ras- 
sembloit autour de toi tes bataillons victorieux , 
il a les cpialiiés douces et paisibles , il a cet amour 
de son peuple , qui devroient lui rallier touslea 
coeurs. 

Les voitures étant arrivées, par le jardin , devant 
la terrasse du château , trois gardes du corps (i) • 
vêtus en courriers , descendirent d’abord du siège 
de la première voiture : ils n’éloient point garrottés, 
comme le bruit s’en étoit répandu. Quelques for- 
cenés , s’étant ouvert le passage à travers la foule 
qui remplissoit le jardin , voulurent se porter 
contre eux à des actes de violence; la garde na- 
tionale contint leur fureur. Pour moi , traversant 
la foule , je parvins à temps auprès de la voiture , 
et tandis les bras pour recevoir le fils de mon 
maître. Accoutumé aux soins que je meltois à se- 
conder les jeux de son âge , IMonsieur le Dauphin 
m'aperçut à peine , que ses yeux se remplirent 
de larmes. Malgré mes efforts pour me saisir de 
ce jeune Prince , un officier de la garde nationale 
s’en empara , l’emporta dans le château , et le dé- 
( . 

(0 MM. de Moutier , de Maleden et de Valory. Le Roi 
les avoit choisis pour l'accompagaer dans sou voyage. 
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posa sur la table du cabinH du Conseil.. J’arrivai 
dans l'appartement aussi-tôt cjue eet officier. 

Quelcjues minutes après , entrèrent le Roi , la 
Reine et les Princesses. Le Roi , voyant un groupe 
de députés , s'approcha , et leur dit : 

« Lorsque j’ai cru devoir m’éloigner de Paris, 
» mon intention n’a jamais été de quitter la Fiance. 
» J'ai voulu m’établir sur l’une de ses frontières , 
» et me rendre le médiateur des difreiends qui , 
» cha(|ue jour se multiplient dans l'Assemblee : 
JJ j'ai voulu sur-tout travailler avec tonte liberté 
J) et sans aucune distraction au bonheur de moa 
» peuple , objet continuel de mes soins. » 

Le Roi , accablé de la fatigue d'iin si pénible 
voyage , se rctiia ensuite dans l’intérieur d» ses 
api'arlemens : sa famille l'y suivit. Dans ce mo- 
ment . un officier de la garde nationale voulut 
encore s’emparer de Monsieur le f)ani)hin : le 
Roi s'y opposa cette fois, d'après l’ordre de Sa 
Majesté, prenant entre nn s bias le jeune Prince, 

i 'e le portai dans son ap|jarlement . et le leni'sà 
a maiqui.se de Tourzel (i). Dans ces circons- 
tances difficiles . cette dame justifia pleinement 
les paroles de la Reine , lorsqu'après la retiaite 

(i) A peine Monsieur le Dauphin fut-il courbé , qu'il 
m’appel. 1 . H vouloit fne parler de son voyage. « Aussildt , 
» me dit-it , notre arrivée à Vureiines , on nous eu a reu- 
» voyés. Je ne sais pourquoi. !..« savez-vous î » Des offiriei s 
de la garda natioiidle étoient dans l’app.irtement. Je lepré- 
sentai i JM ousieur le Daupliin la néccs>ité de ne pai 1er à 
personne de ce vojagp. Depuis il ne s'asC plus permis d'ea 
rien dire , au moins uevant ceux qu'il puuvoit sou|ii^uniicr. 

Mais le lendemain , à son lever , Monsieur le D.iujitiin me 
dit', en présence des gardes c^ueM. de ta Fayette av(ôt jilacés 
auprès de lui , qu'il avuit fait Un rêve .nflreux ; qu'il s'étoit 
vu entouré de loups, de tigres , de bêles féroces , qui vou- 
loieot le dévorer. Charun se regarda , et n'usa proférci' une 
parole. Ces mêmes gardes le traitèrent cependant avec égard, 
tout le temps qu'ils restèrent auprès de sa personne. 
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de la durliessp de Polignac, iiommee gouvernante 
des Enfans de Fiance , Sa Majesté lui avoit dit: 
«Je donne en dépôt à la vertu ce que j’avois 
» conHc à l'ainitie (i). i> La marquise de Tourzel 
lie s’étuit pas dissimulé les dangers (|ii’elle auvoit 
à courir en accompagnant la Famille rovale j 
mais le sentiment et le devoir l'avoieiit emporté.' 

Chargé , à l’instant même du retour de Va- 
rennes , d’aller demander , de sa part, À Ma- 
dame Elisabeth , un livre que celle Princesse lui 
avoit promis , le titre me frappa : c’étoient des 
Pensées sur la mort. Madame de Tourzel pré- 
vojoit , en eH'et , qu’elle seroit arrêtée. Aussi , 
pour ménager la sensibilité de Mdtisieur le Dau- 

f ihin , elle se retira dans une ]>ièce voisine de 
a chamlne où ce Prince couchoit. Presque aus- 
sitôt deux olKciers de la garde nationale exécu- 
tèrent l'ordre ([u'ils a voient reçu de la garder à 
vue dans celle même pièce (2). 

Les tiois gardes-du-corps qui avoient accom- 
pagné le Roi , passèrent la nuit dans une pièce 
de l’appartement de Sa Majesté, couchés sur des 

(1) Le Roi avoit honoré la mémoire du marquis de Sour- 
clies-Tourzcl , son éjioux , d’un témoignage; non moins glo- 
rieux. Dans une des chasses de Fontainebleau , M. de Tourzel 
fut renversé par le cheval qu’il montoit , et fut brisé contre 
un arbre. Au bruit de cet accident , le Roi aci ourut et fit 
transporter ce seigneur dans la maison de l’un des gardes de 
la forêt. Les médecins et chirurgiens de la Cour eurent 
l’ordre de 1 ’^ soigner. Toutes les heures , Sa Majesté on- 
voyoit savoir des nouvelles du malade. Apprenant sa mort, 
le Roi dit avec attendrissement : «La mort de M. de Tourzel 
» me touche beaucoup. Bon père de famille , sice , religieux 
V et fidèle , il laisse , jeune encore , une réputation intacte 
» et des ari’aiies en bon ordre. Belle leçon pour tant d'autres 
» qui n’en ont que de mauvaises ! n 

(0) Ces oflii iers étoient MM. Bance et du Fays. l.a mai- 
quisc de Tourzel s’est louée souvent des égards qu'ils lui 
ont Icmoig ics. 
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matelas et environnés de sentinelles : le lende- 
main , ils furent conduits aux prisons de l'Ab- 
baye Saïut-Gerruain , ainsi que les dames Neu- 
ville et Brunier (i). Le duc; de Choiseul , le comte 
Charles de Damas et le chevalier de Florac , 
arrêtes à V^ai ennes et mis au caehpt, avoient été 
amenés dans les prisons de Verdun. Feu de 
joui s a] rès , un decret de l’Assemblée nationale 
ordonna c[ue le duc de Choiseul seroit transféré 
dans celles d Orléans : on conduisit le comte de 
Damas et le chevalier de Florac dans une des pri- 
sons de Paris. Tous , à l’exception des dames 
Neuville et Brunier , qui furent relâchées quel- 
ques jours après leur détention , restèrent dan» 
leur prison jusqu’au moment où , le Roi ayant 
accepté la constitution , une amnistie générale les 
rendit à la liberté. 

Le marquis de la Fayette avoit , par ordre de 
l’Asscmblee , choisi, dans la milice parisienne, 
trente six hommes , la plupart dévoués à leur 
chef. Placés par lui pour la garde du Roi , et la Fa- 
mille royale , dans l’intérieur même de leuis ap- 
partemens , ils dévoient se relever par tiers de 
vingt - quatre en vingt - quatre heures. M. de la 
Fayette , si peu actif dans la nuit du 5 au 6 
octobre 1789 . ne connoissoit plus le repos : jour 
et nuit il obsédoit la Famille royale, faisoit ob- 
server les gestes , l’attitude, tout, jusqu’au moin- 
dre mouvement. Ses satellites secondo eut de tous 
leurs efforts la dureté réfléchie de leur chef : il 
en éfoit cependant qui savoient allier la sévérité 
de leur consigne avec le respect dû à leurs au- 
gustes captifs. 

l’ant que dura cette première captivité, j’admi- 

é 

(i) Les dames tVeuvilIe et Bruniw étoient premières fem- 
mes de chambre, l'une de Monsieur le Oauphia , l’autre de 
li'lddame Iluyale. 
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fois avpc ffnpiip rpsignatiuo la Fîtmillp royale sup- 

r orfoil son nouveau malheur. La rie de Charles 
" eloil l’o.'ije» des lectmes du Roi. La Reine 
consanoit une partie de sa journée à l’éducation 
de Monsieur le Dauphin , de Madame Royale , 
et d’une j'-une orpheline (i) élevée auprès de la 
jeune Prtncesse. Cette tendre mère , se livrant 
anx détails de l'instruetiqp , et ne se bornant 
point aux avis, se donnoit elle-même pour exem- 
ple de l’instabilité de la fortune et des grandeurs 
Jiuniaines. Elle insfruisoit ses élèves à se priver, 
cha(|ue mois, d'une paitie des fonds destinés à 
leurs plaisirs, pour l’employer à secourir les in- 
digens , et à faire de cette privation la plus chère 
de leurs jotiissaures. 

' Cet amour de la bienfaisance n’étoit pas , dans 
la Heine , le fruit tardif du malheur : elle avoit 
fondé un hôpital à Saint-Cloud ; elle avoit voulu 
entrer dans l'association connue sous le nom de 
Société matemeUf. Char|ue mois , Sa Majesté 
faisoit passer d'abundaoies anmônes a MM. les 
curés de Paris. 

En tj8g, la Reine, sur la demande que j’osai 
‘lui faire en faveur des pauvres de Fontainebleau , 
lieu de ma naissance, leur Kl distribuer huit mille 
livres. Sa Majesté , daignant m’annoncer elle- 
même ce bienfait , me dit : « Le Rod et moi avons 
D boursiUé pour faire cette aumône : puisse celle 
'» ville ne pas rivaliser d’ingratitude avec quel- 
» qaes autres ! » Je rassurai la Reine. En effet , 
la ville de Fontainebleau est restée une des plus 
fidèles. Je me souviens que , le Roi ayant ordonné 
qu’on y envoyât des cniens de meute pour les 
entretenir dans l'habitude de la chasse, et , quel- 


(i) Oette orpheline , appelée Erncstinc Lambriquet , étoit 
''fille de fuae des femmes de service de Madame Royale. 
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tjue temps après , ayant réformé oile partie de sa 
venerie , les habitaos se disputèrent le plaisir de 
prendre ces chiens , de les nourrir , et de les, 
garder pour les rendre à Sa Majesté à une épo- 

3 ue plus heureuse^ : des pauvres même en deman- 
èrent. Ce trait fut connu du Roi. Cela Jaü du 
bien y dit-il avec émotion. 

Je me plais particulièrement à ajouter , en 
rappelant la bienfaisance de la Reine , que , quel- 
ques mois après , un officier de la chambre du 
Roi ( M. de Chaumont ) et sa femme moururent 
à très-peu de jours d’intervalle ; ils laissoient 
trois orphelines en bas âge et peu riches. Je les. 
adopte , me dit la Reine , à qui javois fait con- 
Doitre leur position. Sa Majesté fut pour ces en- 
fans une seconde mère ; elle plaça les deux aînées 
au couvent , y paya leur pension , et fit élever 
sous ses yeux la plus jeune. Je ne tarirois pas , 
si jVnfreprenois ae citer les actes multipliés de 
sa bienfaisance : mais ravirois-je aux personnes 

3 ui eurent l'honneur d’être attachées au service 
e cette infortunée Princesse , le plaisir conso- 
lant de publier un jour ses vertus ! 

On étoit au plus fort de l’été. Si , vers le soir , 
le Roi et la Famille royale vouloient respirer 
un air frais, ils ne pouvoienl paroltre aux fenê- 
tres de leur palais , sans être exposés aux invec- 
tives et aux menaces de la plus basse classe du 
peuple. Le Roi désiroit-il voir des seigneurs de 
sa Cour , on avoit exigé qu’ils fussent d’abord 
inscrits sur une liste que le duc de Brissac, capi- 
taine des cent-suisses , remettoit au major général 
de la garde nationale ; celui - ci , d’après cette 
liste , faisoit distribuer , ainsi qu'il loi plaisoit , 
les cartes d’entréé au château. 

Après quelques semaines d’une captivité tyran- 
nique , il fut enfin permis à la Reine de se pro- 
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iuPtier «vpr Monsieur le Dauphin au jardin des 
Tuilerifs. Uii jour qiiVlle éiost moins surveillée, 
elle me fil riiuniu'ur de me dire ; ;< Le Boi et moi 
» venons de refuser un secours de soixante mille 
J» hutuiues que l'Eiup<*reur mon frère (i) nous 
» proposoit d’envoyer en F ance. Patienter en-. 
» core , relaidei-, autant que possible, l’emploi 
» de pareils moyens, nous paroit préférable. L’ir- 
» ruption subite d<* li'oupes elraiiî’ères causeroit 
» d’inévitables désordri's ; l(>s sujets du Roi , bous. 
» et mauvais . en soiiH’i irolent Infailliblement. Las- 
» sistancedes etranjjeis, quelfpi'amis f|u’ils parois- 
» sent, est une de ees mesures qu’un Roi sage ne 
» doit employer ipi'à la d<*rnière extrémité. » 

Le lendemain de l’an ivee du Roi à Paris , 
trois commissaires (2), nommés par l'Assemblée 
nationale , éloieut vernis à huit lieures du soir 
demander à Leurs Majestés une déclaration . par 
écrit . des motifs et des circonstances de leur 
départ. Les réponses du Roi et de la Reine furent 
circonspectes : personne ne fut compromis. 

Presc[iie aussitôt un décret ôta provisoirement 
à Lou s XV[ l’exercce du pouvoir royal. Quel- 
ques jours après , 1 ’ .Assemblée nationale entendit 
Je rapport de sa commission sur les événomens 
de 21 juin et jours suivans. Le rapporteur discuta 
la question de savoir si le Roi ponvoit être iiiis 
en cause sur le fait de sou évasion , et si cette 
évasion éloit un délit. Il établit que le départ du 
Roi . cpioiqu’il pût être un crime aux yeux de la 
raison et de la justice nationale , n’étoit pas un 
délit aux termes de la loi, et qu’en principe rigou- 
reux , le Roi ne pouvoit être jugé. . 

La discussion qui s’ouvrit sur ce rapport , dura 

(i) Léopold IL 

(3) MM. Duport I Tronchet et Dandrë. 


/ 
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plusieurs jours. Pelioti j Robespierre et leurs par- 
tisans J coiiibaltiren! avec acbai nement les con- 


clusions du ra 
-tion de l'iuvio 


p|)Olt( 

iabilit 


)rteui' : ils icjeloient la pio|.osi- 
lité de la personne du Roi , et 
vouloient obstinément le faire déclarer coupa- 
ble. L’opinion conlraire piévalut. L’Assemblée 
. nationale , ne so permellant coutie le Roi aucune 
inculpation , décréta seuletncnt que le général 
Bouille , les ofliciers et antres agens qui avaient 
favorise l’évasion de la Famille lojalc . seroient 
Iradiiils pat-devanl la Haute-Cour nationale pro- 
visoire , siégeant à Orléans. Ce décret irrita les 

• Jacobins. 

La faction ou société des Jacobins avoit pris ce 
nom du lieu où elle tenoit ses séances (i). Cotn- 
posée de la réunion du club Breton et de celui 
de la Propagande, cette faction, à sa naissancë, 
ne se prononça ouvertement en faveur d’aucun 
des partis qui divisoient la France. Fouler aux 

• pieds les institutions divines et humaines , se jouer 
de la religion du serment , envahir les propriétés, 
provoquer les massacres , voilà ce (jiie progres- 
sivement elle prêcha et exécuta. Le principe pré- 
tendu de la_soiiveraineté du peuple, source inta- 
rissable de maux , devenoil le prétexte de ses 

, attentats publics et privés. Les ramiKcations de 
. cette secte impie s’étendirent dans les provinces, 
dans les villes , les bourgs , et jiiscpie dans les 
plus jietifs hameaux : la France entière fut sou- 
. luise ainsi à son action toute-puissant»*. Un gi’and 
nombre d hommes honnêtes , séduits ou-enlrai- 
Jiés , s’affilièrent à ces clubs; quelques autres. 


(i) Les yaroà//:? tenoient leurs séanres dans IVplise des 
religieux Ooiiiinirains de ta rue Saint-Hunoré , à Paris. Ces 
. religieux turent appelés jneobins , du nom de la rue Saint- 
Jarques , uà étoil situé le premier et le plus ancien cou- 
veut de leur ordre. 
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dans l’espoir clechappir à la persécution , prirént 
les livrées de la secte. Par elle fut perverti ce 
{jui restoit encore de morale publique. La déla- 
tion , le brigandage , l’assassinat , ériges en vertus, 
firent diparoitre jusipies aux plus douces affec- 
tions de la nature. S'occupant constamment d'a- 
vilir et de détruire par degrés l'autorité royale , 
celte société semoit d'un bout du royaume à 
l’autre la calomnie et la haine contre le Monar- 
que. 

A cette époque , elle se trouvoit divisée en deux 
factions principales; celle d'Orléans, qui vouloit 
porter le Prince de ce nom sur le trône , et celle 
qui tendoit à convertir la monarchie en gouver- 
nement démocratique, L’une et l’autre regardèrent 
comme un moyen d'accélérer l'exécution de leurs 
complots , la tentative faite par le Roi pour sortir 
de eaptivJté. Les coryphées de la société présen- 
tèrent à l'Assemblée nationale une pétition dims 
laquelle ils l’engageoient à ne plus reconnoitre 
Louis XVI pour Roi. Brissot de Warville en étoit 
rédacteur. Audacieux et sanguinaire , avide 
d’argent et de popularité , voulant, à quel(|ue prix 
que ce fût. la perle du Monarque, ce fanatique, 
la torche d’une main et le poignard de l’autre , 
marcha constamment , à travers les ruines et les 
cadavres , vers le but où le poiissoit son délire 
révolutionnaire. Brissot est mort sur l'échafaud. 

La nouvelle pétition , appuyée d’une abondante 
distribution d’argent , produisit l’effet qu’on en 
attendoit. La populace s'indigna contre le décret 
qui avoit maintenu l’inviolabilité du Monarque: 
elle courut en foule aux différens spectacles et les 
fit cesser. Au même iastant , les nies , les places 
et le Palais royal , se remplirent d’qne multitude 
furieuse qui s’exhaloit en iraprécatione ; on ren- 
cooU'oil à chaque pas des motiooaatjres qui haratu- 
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guoient les gronpes. Robespierre , au sortir de 
la séance , avoit donné le signal de lémeute^^ 
en s'écriant : Mes amis , tout est perdu , le Roi 
est sauvé ! L’Assemblée nalionale , instruite de 


ce désordre , enjoignit aux corps aduiinistralifs 
de prendre contre les séditieux des mesures ré- 


pressives. - J • 

Le 17 juillet , presque à la pointe du jour , le 
Champ de Mars se couvrit de citoyens et de bri- 
gands ; des émissaires , l’argent à la main cou- 
roient çà et là , haranguant et excitant à la révolte 
des hommes que la misère et la férocité tiennent 
toujours disposés au crime. Chasser les Bourbons, 
anéantir l’Assemblée , et coujjer des tètes , étoient 
les cris de ralliement. A cep cris succéda bientôt 
refTusion du sang. - , 

Deux hommes du peuple s’etoient introduits 
sous l’autel de la patrie. Là , après avoir dé- 
jeuné , ils s’occupoienl d’entr’ouvrir les planches 
des marches de l'autel , afin de voir les personnes 
que la curiosité 7 faisoit monter. Découverts et 
conduits à la section voisine , ils furent envoyés 
en prison. Tandis qu’on les y traînoit , le bruit se 
répandit que c’étoient deux conspirateurs qui , 
avec des barils de poudre , étoient là pour faire 
sauter l’autel de la patrie. Aussitôt on se jette sur 

• «ux, on les saisit , on les suspend au premier ré- 
verbère : la corde cassa ; ces malheureux furent 
décapités à demi morts : leurs têtes furent portées 
sur des piques . autour du Champ de Mars, dans 
Paris et au Palais royal. 

Instruits de ces assassinats et des nouveaux 
■ crimes que les séditieux se préparoient à copi- 

• mettre , le corps iuuuici|iial députa trois de ses 
' membres pour rétablir l'ordre, et proclamer ,, si 

• cela étoit nécessaire . la loi martiale. Ces députés 
partirent , escortes par de nipipbreux détachemens. 
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M. de Ja Fayette , à la tète de la cavalerie , menaça 
de charger les mutins : tous prirent la fuite. 

Croyant Je calme rétabli , M. de la Fayette se* 
Joigua du Champ de Mars : aussitôt les séditieux y 
rentrent de toutes parts , se réunissent de nouveau 
et insultent la garde nationale. Les députés de la 
commune firent avertir lè corps municipal ejue le 
tumulte recommençoit et devenoit plus violent : 
la loi martiale fut enfin proclamée ; 6Îi déploya 
le drapeau rouge à l'une des principales fenelies 
de la maison commune. 

L’inutilité de ces premières mesures força bien- 
tôt de recourir à des moyens plus efficaces : on 
battit la générale dans tontes les sections de Paris ; 
on tira le canon d’alarme. La municipalité en 
corps , suivie d’un grand nombre de gai nes natio- 
nales , et précédée d’un détachement de cavalerie , 
de plusieurs pièces de canon et du drapeau rouge , 
s’achemina vers le Champ de Mars. A son appa- 
rition , une partie des séditieux se dispersa; mais 
les plus mutins crièrent, ^ bas le drapeau rouge \ 
à bas les baïonnettes \ et gardèrent leur position. 
Le corps municipal , se dirigeant vers l’autel de la 
patrie , fut assailli , dans sa marche, par une grêle 
de pierres ; un homme du peuple fit feu sur les 
officiers municipaux , qui s'arrêtèrent et se mirent 
en devoir de faire les sommations prescrites. La 
■ multitude les menaça ; elle jeta des pierres à la 
garde nationale. Alors fut ordonnée une première 
décharge; mais, faite en l’air, elle ne blessa per- 
sonne. Les séditieux n’en prirent que plus d’audace : 
aux insultes et aux pierres se joignirent des coups 
de fusil et de pistolet. Réduite à se défendre , la 
' garde nationale fit une seconde décharge , blessa 
et tua quelcpirs-uns des agresseurs. En peu de 
temps le Champ de Mars fut évacué ; le corps 
municipal revint à la maison commune. 

Le 
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Lp maire «t le commandant général , en ne 
profilant pas mieux des avantages qu’ils rempor- 
tèrent dans cette journée, creusèrent l’abîme des 
malheurs qui en furent la suite. Les preuves du 
cot^lot étoient suffisamment acquises ; Brissot , 
la Clüs , Danton, Marat et d'autres Jacobins , qui 
en étoient les auteurs, auroient dû cire jugés pré- 
vôtalement et exécutés sur l’heure. 

Gomment , après ces faits notoires , osa-t-on 
imputer à Louis X'VI les événemens de cette jour- 
née ! Les actes mêmes de l’Assemblée nationale 
ne prouvoient- ils pas quelle avoit mandé à sa 
barre la municipalité de Paris pour lui donner 
l’ordre d’employer tous les moyens que la loi avoit 
mis à sa disposition , et , s’il le falloit , celui de 
la force , pour dissiper les altioupemens formés 
au Champ de Mars ? D’ailleurs , l'exercice du pou- 
voir royal n’avoit - il pas été suspendu par un 
décret ? 

Pendant cette suspension du Roi , l’Assemblée 
nationale , 'pour mettre la dernière main à la nou- 
velle constitution , avoit fait l’examen et la révision 
de ses décrets : écartant ceux qui n’étoient (pie des 
réglemens de détails , elle avoit rédigé et clos l’acte 
constitutionnel qui devoit être soumis à l’accepta- 
tion de Sa Majesté. La veille du jour où la cons- 
titution devoit être portée au Roi , M. de la Fayette 
vint au chafeau. Introduit dans le cabinet du Gon- 
' seil : « Sire, dit-il au Roi, la présentation très- 
1) prochaine de l’acte constitutionnel m'autorise à 
» lever les gardes placés auprès de votre pei-son- 
» ne. — L’Assemblée , répondit le Roi , les a fait 
» placer ; c’est à l’Assemblée de les lever. » Celte 
réponse innattendue déconcerta M. de la Fayette ; 
il se retira sans répli([uer. A peine fut -il sorti , 
• que , par l’ordre du Roi , je fis entrer l’un des 
ufficiors commandans de cette garde ( M. GuLu- 
I. Il 


Digitized by Google 



■.C >62 ) . _ 

gnerlot ), Le Roi lui tëmuigaa combien il ëfoît 
satisfait des égards cooslans que lui et plusieurs 
de ses camarades avoient eus pour sa persoune et 
pour sa famille. Les gardes furent levés le mé* 
me jour. > 

Le lendemain , 4 septembre, une déptmlion 
vint , avec une grande solennité , apporter au Roi 
l’acte constitutionnel .elle se mit en marche à sept 
heure du soir , précédée de flambeaux , défila 
entre deux baies de gardes nationales, et entra au 
palais par les portes du Carrousel. Le Roi , en- 
touré de ses ministres et de plusieurs personnes 
de sa Cour , l’altendoit dans le cabinet du Con- 
seil. Thouret, rapporteur du comité de constitu- 
tion, présenta au Roi l'acte cuustitulionnel j et 
s'exprima en ces termes: 

ti S 1 R E , 

» Les représentans de la nation viennent offrir 
ï) à l'acceptation de Votre Majesté l'acte consti- 
» tutionnel , il consacre les droits imprescripti- 
» blés du peuple français; il rend au trône sa 
» vraie dignité et organise le gouvernement de 
» l’Empire. »> 

« Je vais examiner , répondit le Roi , la cons- 
» titution que l'Assemblée nationale vous a char- 
» gés de me présenter ; je lu! ferai part de ma dé- 
» termination dans le délai le plus court que puisse 
3> exiger l'examen d'un objet aussi important. Je 
» me suis décidé à rester à Paris , et je vais donner 
» au commandant général de la garde nationale 
» parisienne les ordres que je croirai convena- 
» blés pom* le service de ma garde. » 

L’acte 'constitutionnel éiantremisenfre les mains 
dn Roi , la députation retourna au lieu de ses 
séances. Thouret y ivndit compte de son discours 
au Roi , et la léponse faite par Sa Majesté. Feu 
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de jours après , le Roi écrivit à l'Assemblée qu’il 
«cceptoit l'acte constitutionnel. Sa lettre rappe- 
loitque, dés son avenéraent au trône, dirige par 
l’opinion publique , et jaloux de détruire les abus , 
il avoit conçu le projet d’établir sur des bases 
solides le bonheur constant du peuple ; que, pour 
réaliser ce projet, il s’étoit environné des repré- 
sentans de la nation , et que même , avant l’achè- 
vement de la constitution , il en avoit favorisé 
rétablissementpartielet provisoire ; que si , voyant 
les nouvelles autorités dans le mépris , il avoit 
voulu s’isoler un moment de toutes les factions, 
son désir avoit été, par-là, de pouvoir connoltre 
le véritable vœu de la nation ; que maintenant ce 
vœu n’étoit plus douteux pour lui , et que , l’As- 
semblée nationale se montrant disposée à pren- 
dre les mesures qu’exigeoient les circonstances , 
il acceptoit la constitution , s’engageoit à la faire 
exécuter, et proraettoit d’aller , dés le lendemain , 
prononcer loi - même son acceptation dans le Heu 
où cette constitution avoit été formée. En atten- 
dant que l’expérience en découvrit les vices et les 
iit corriger , il demandoit que , pour affermir le 
nouveau code, une réconciliation générale étei- 
gnit toutes les haines ; que toutes accusations et 

f ioursuites enfantées par la révolution fussent abo- 
ies ; que la sûreté et la tranquillité fussent l'cn- 
dues à tous ceux que la crainte et les persécu- 
tions avoient contraints de quitter leur patrie , 
et qui voudroienl y l'entrer ; ajoutant que , pour 
ce qui le concernoit , il éprouvoit , à l’égard de 
ceux dont il avoit reçu 'des injures personnelles, 
• qu’il étoit le Roi de tous les Français. 

Aprèa la lecture de la lettre du Roi , une dépu- 
tation alla lui porter les témoignages «^e recpn- 
coissance et l’expressloa des sentimcns (}e l’As- 
semblée (latiooftle. 



Le lendemain , à midi , le Roi , sans aulre dé- 
coration que le grand cordon de l oi dre de Saint- 
Louis (i) , «e rendit à l Asserablée. Le bruit du 
canon et la joie bruyante du peuple annoncèrent 
son arrivée. Parvenu à la salie , où , malgré la 
ibule prodigieuse qui la renipiissoit , regnoit un 
profond silence ^ il monta au fauteuil qui lui éloit 
destiné. A sa gauche , et sur la même ligne que 
lesien , étoit le siège du président de l’Assemblée. 
A peine le Roi avoit-il pris la parole , que le 
président s’assit avec précipitation j et d’une ma- 
nière afiectée; un grand nombre de députés sui- 
virent son exemple. Le Roi , qui s’eu aperçut , 
se hâta lui-meme de s'asseoir. 

« Messieurs , dit -il je viens consacrer ici solen- 
» nellemenl l’acceptation que j’ai donnée à l’acte 
» constitutionnel. En conséquence , je jure d'étre 
» fidèle à la nation et à la loi; d’eraploj'er tout 
» le pouvoir qui m'est délégué , à maintenir la coos- 
» titution décrétée par l’Assemblée nationale cons- 
» tituante^ et à faire exécuter les lois. . . 

» Puisse cette grande' et mémorable époque être 
» celle du rétablissement de la paix , de l’union , 
» et devenir le gage du bonheur du peuple et de 
}> la prospérité de l'Empire ! » 

Le président répondit au Roi que , dépositaire 
du voeu , des droits et de la puissance du peu- 
ple , l’Assemblée constituante . en reformant les 
abus , avoit rétabli les bases de la prospérité pu- 
blique;^ que l’adhésion nationale ratifioit ce que 
les représentans de la nation avoient décrété ; 
qu’eux mêmes > dans ce jour mémorable, n’avoient 
plus rien à, desiref , puisque le Roi acceptoit la 
royauté constitutionnelle ; qu’il devoit ce titre res- 

(i) L’AssembIt'e nationale avoit , par un décret , supprimé 
les ordres de clioraleric et les décorations pcrsoniielles. 
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pecfable à raitachement et à l’amotir des Frait- 
çais ; que lautoiilé invincible d'une constilution 
librement décrétée , ei le besoin qu’un Etat tel 
que la France avoit d'une monarchie héréditaire , 
le lui garantissoient pour toujours. 

Thouret présidait alors l'Assemblée nationale. 
Avocat de Rouen , il avoit apporté de sa province 
la réputation dhorome sage et éclairé. Il parut , 

f iendant les deux premiers mois , mériter encore 
estime publicpie ; mais bientôt , soit par crain- 
te , soit par séduction, il s’abandonna au torrent 
des factions , servit tour-à-tour celle qui domi- 
Doit , et se prêta bassement à tous les rôles. 
Thouret est mort sur l’échafaud. 

• Pendant le discours du président, on aperçut 
dans une loge la Reine , Monsieur le Dauphin et 
Madame Royale. Les ajjplaudissemens donnés au 
Roi furent , à plusieurs reprises , dirigés vers la 
Reine et l’héritier du trône. Toutes les voix répé- 
toient les noms de cette famille auguste j la salle 
retenfissoil des cris d’amour et de joie que sa 
présence inspiroit. 

L’Assemblée nationale , précédée de son pré- 
sident , ‘accompagna le Roi jusque dans son palais. 
Aux acclamations d’une multitude innomorable 
se mèloient les sons d'une musique guerrière et 
le bruit des salves d’artillerie qui sesuccédoientsans 
interruption. La commune termina cette journée 

Ï )ar une fête publique que le Roi , la Reine et 
a Famille loyale honorèrent de leur présence. 
Leur voilure, escortée par M. de la Fayette et 
par des gardes nationales , suivit la grande allée 
du Cours jusqu'à Ghaillot (i). 

(i) M. de la Fayette , pendant toute cette marc'he , resta 
constamment à la portière de la voiture du Roi. Son visage 
portoit l’emproinlo de la j(>ie secrète qu'il ressentuit à Iraî- 
uer , conune eu triomplie , sou maître captif. Ces élans 
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Le Roi éloif loin d’aprouver cet ftcte coirsfî'- 
lulionnel , que son état de captivilë et beaucoup 
d'autres considérations l'avoieiit forcé d'accepter. 
Il savoit qu'une nouvelle constitution exigeoit, 
avant délie substituée à d'anciennes lois , une 
élude lente, approfondie, et qu'une constitution 
ncloit point louvrage de quelques semaines (i). 
Il trouvoit que celle qu'on lui avoit présentée , 
renfermoit des élétnens vicieux , que les bases en 
étoient insuffisantes , les moyens sans proportion 
avec les résultats , et la marche à peu près im- 
possible : mais . voulant , par dessus tout , épar- 
gner à l’Etat de nouvelles crises, et aux factieux 
de nouveaux forfaits, il laissoit au temps et aux 
conjonctures le soin de corriger des vices dont le 
remède n’étoit pas alors en son pouvoir. 

Combien de constitutions ont rapidement suc- 
cédé à la nouvelle charte nationale ! Chaque fac- 
tion qui , sur les débris d une faction rivale , s’é- 
levoit à la suprême autorité, cherchoit une égide 
dans une nouvelle constitution ; et désormais cel- 
les des factions qui, tour-à-tour, s'arracheront le 
sceptre, voudront donner aussi pour base à leur 
puissance un nouveau code politique. 

La constitution ayant été adoptée par le Roi , 
l’Assemblée nationale ne songea plus qu’à mettre 
un terme à ses travaux. Au nom fastueux de cons- 
tituante elle substitua c^ui de legislative , et se 

d’amour , si naturels aux Français à la vuo de leur Roi , 
dtoient remplacés dans ce moment par une tristesse sombre 
que l’espoir , trop tôt déçu , d’un avenir plus heureux , 
n’avoit même pu diminuer. Cependant on entendit , par 
intervalles , les cris de vive le Roi ! vive la Reine ! vive la 
Famille Royale I 

^i) « On ne fait pas une bonne constitution ; une bonne 
» constitution se fait d’elle-même. Elle est l’ouvrage du temps 
» et des circonstances ; Dieu en est le premier auteur, o 
( Burke. ) 
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horna désormais aux fonctions que ce nouveau 
titre lui assignoit. S'apercevant alors que sa do- 
mination fatiguoit le public , que de jour en jour 
aa popularité diminuott , et quelle perdoit la con- 
fiance qui en avoit été la suite , elle se hâta de 
couvoquer les assemblées primaires. 

Que de fautes , que de crimes • celte première 
Assemblée n'a-t elle pas commis ! Dans quel abî- 
me de malheurs n'a-t-elle ])as précipité la nation 
française ! Jouet elle-uiéme de quelques conspi- 
rateurs , elle n’a su qpe détruire; elle s’est envi- 
ronnée de ruines et de méconlens , elle a soufflé 
sur la nation l'esprit de révolte-; elle a familia- 
risé le peuple avec l'clTusion du sang , confondu 
les rangs et les conditions , bouleversé les fortu- 
nes . assuré la chute du trône ; en un mot , elle 
a sacrifié au fol espoir du bonheur incertain des 
générations futures l’existence douce et paisible 
de la génération présente. 

Suivre pas à pas le cours de la révolution , n'esi 
point entré dans mon plan ; mettre à déçouver,t 
les ressorts secrets que les facljieùx ont employés , 
n’étoit pas en mon pouvoir : mais il m'a paru in- 
dispensable de retracer l'origine de ce grgnd bou- 
leversement , et d’en fixer les principaux carac- 
tère.c. Me renfermant désormais dans le récit des 
malheurs du Roi et de la Famille royale , je laisse 
à l’historien la tâche (i) de s’enfoncer dons ce dé- 
dale de lois constitutionnelles et réglementaires , 
de complots ténébreux ; de crimes et de calami- 
tés qui forment l’ensemble de la révolution. Si j’en- 
tremêle des faits purement révolutionnaires aux 
événemens qui concernent le Roi et la Famille 

(i) M. Bertrand de Molleville a d^jà rempli refie l&rhe. 
Ses Annales sont l’histoire la plus complète et la plus exacte 
de la révolution. 
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royale, j'imîfe en cola le voyageur qui suivant de 
Iceil le coins d'un torrent, s'arrête quelquefois ' 
pour en contempler les ravages. 

Le 1.**^ octobre lygi , une nouvelle assemblée, 
dite , remplaça l’Assemblée constituan- 

te. Sa première séance fut consacrée à faire pré-’ 
ter à chaque député le serment de maintenir de 
tout son pouvoir la nouvelle charte constitu- 
tionnelle. ■ , 

Le Roi , par un message au Corps législatif, 
lui avoit annoncé que, du moment où les pou- 
voirs desos membros seroient vérifiés, il vien- 
(Iroit se réunir aux nouveaux reprosentans du peu- 
])le. L’Assemblée osa inctti'e en question s'il ne 
conviendroit pas à sa dignité d’adopter un nou- 
veau cérémonial pour la réception du Roi. Après 
la plus indécente discussion , elle d,écrcta qu'au 
moment où le Roi entreroit dans la salle des sé- 
ances , tous les membres se tiendroient débout et 
découverts ; que , le Roi arrivé au bureau , cha- 
cun des membres pourroit s’asseoir et se couvrir; 
C|u'il y auroit au bureau , et sur la même ligne , 
deux fauteuils semblables , et que le Roi occu- 
peroit celui qui seroit <à la gauche du président; 
qu’à l’Assemblée , et dans les députations qui pour- 
roient être envoyées au Roi , le présiaent , ou 
tout autre membre de l’Assemblée . chargé par 
elle d’adresser la parole à SaMaiesté , ne lui don- 
neroit d'autre litre que celui de Roi (Jps Français. 
Ce décret, injure gratuite faite au Chef suprême 
du pouvoir exécutif, porta l’effroi dans l’ame des 
partisans de la constitution. L’indignation fut gé- 
nérale dans Paris : on v approuva unanimement la 
résolution c|ue prit le Roi de ne point faire l’ou- 
verture de la session. I.’Assemblée , instruite de 
la détermination de Sa Majesté , se hâta de rap- 
porter son decret. 
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• D’après Ce clèbut, il ne lalloit plus altenclre 
de véritable obéi,ssance aux lois, ni de subordina- 
tion durable envers ceu.x qui commandoient. Quel' 
empire les conseils de la sagesse et de la modé- 
ration pouvoient - ils avoir sur des hommes pour 
qui la liberté n etoit que l'excès de la licence ? 

J) Alois il n’est plus dans 1 Etat que deux sortes 
»> de gens: ceux qui souffrent 1 oppression , e| 

» ceux qui la font soiilî’rir. Les hommes bien in- 
» tentionnés se retirent des emplois publics; ils 
J) fuient leur patrie comme une terre frappée de 
» malédictions (i). » 

Le Corps législatif ayant levé , par le rapport 
de son décret , l'obstacle qui , dès la première 
séance , eût troublé rharmonie des deux pouvoirs , 
le Roi , selon sa promesse , se rendit le 7 octo- 
bre à l’Assemblée. Il y dit qu'en vertu des foncy 
lions déléguées par l'acte constitutionnel aux re-; 
présentans du peuple , la tâche des nouveaux man- 
dataires de la nation étoit d’affermir le crédit pu- 
blic, d’assurer la liberté, la paix, et de faire ai- 
mer à la France, par le sentiment de son propre 
bonheur, la constitution décrétée; que, dans le 
cours de cette session , eii sa qualité de repré- 
sentant héréditaire du peuple , il provoqueroit les 
délibérations du Corps législatif sur différens ob- 
jets , tels que l’établissement d'un parfait équili- 
bre entre les recettes et les dépenses , l'accéléra- 
tion du recouvrement des contributions publiques, 
l’extinction graduelle de la dette de l'Etat; en un 
mot , qu’il s’occuperoit de tous les moyens capa- 
bl es de préparer le soulagement dti peuple. Le 
Roi observa que l’Assemblée devoit une atten- 
tion particulière au code civil et criminel, à l'e- 

(i) Montesquieu , Grandeur et Décadence des Romains , 
diap. I. » ' ‘ 
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ducation nationale , à l’agriculture , au coramef' 
ce, et, sur -tout, aux besoins de 'a classe indi- 

{ 'cnte. Il ajouta que, de son côté, il emploieroit 
a puissance dont il étoil depositaire , pour réta- 
blir dans les armées de terre et de mer l’ordre et 
]a discipline , faire renaître entre tous ceux qui 
les cousposoient , l’accord et la confiance , et ra- 
mener dans les colonies la tranquillité, si trou- 
blée depuis quelque temps. Le Roi termina soq 
discours en exprimant le désir que , pour le bien 
commun, il régnât entre le Corps législatif et lui 
une concorde inaltérable, 

La réponse du président fut plutôt la leçon d’ua 
maître ; qu’elle n’exprima lareconnoissance due aux 
sentimens de Sa Majesté, En voyant la nouvelle 
session s’ouvrir sous de pareils auspices , quel» 
malheurs ne devoit-on pas redouter ! Déjà. le mot 
de république vololt de bouche en bouche; cha- 
cune des sociétés populaires dont la Fi ance étoit 
infestée , professoit hautement le système nova- 
teur qu’on vouloit introduire , et en propageoit 
audacieusement les principes. 

Composée toute entière d’élémens homogènes , 
c’est-à-dire, de députés du meme ordre, et pres- 
que tous de la même opinion , la nouvelle légis- 
lature n'auroit pas dû renfermer dans son sein 
autant de germes de discordes que l’Assemblée 
précédente: mais, dès les premières séances , une 
division qui n’eut plus de fin , éclata parmi ses 
membres. Deux partis se prononcèrent entre les 
amis de la constitution. L’un se rassembla dans 
l’ancienne maison desFueillans ; il en prit le nom : 
l’autre continua ses séances dans le local des Ja- 
cobins.. Les FeuiUans étoient divisés d'opinions: 
les uns vouloient l’ancienne constitution du royau- 
me , les autres vouloient la nouvelle ; tous con- 
servoieut la cquronue à Louis XYI. PattQi les 
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Jacobins, une faction naspiroif qii'é changari, «rt' 
faveur flu Duc d'Orléans , la dynastie régnante ; 
une autre seloit promis de convertir, à (juelque 
prix que ce fût , la France en république. Ces. 
deux factions avoient juré la perte de Louis XVT. 

En vain l’Assemblee constituante avoit décrété 
que la révolution éloit finie : elle ne pouvoit le- 
tre pour les Jacobins que par l’accomplissement 
de leurs projets. La faveur populaire , toujours 
acquise aux apôtres de l'anarchie , fortifioit de 

E lus en plus le parti républicain. La classe nom-' 
rcuse du peuple , qui croit devoir ne pas s’in- 
téresser au maintien de l’ordre , parce qu'à l’en- 
tendre elle n’a rien à craindre du renversement-. . 
des lois J savoit grc aux membres de ce parti , 
de leurs continuelles dénonciations contre lesmi- 
Distres , les généraux , les magistrats , et meme de 
ses déclamations contre ceux des députés qui 
éloient d’une opinion différente (i). 

Sous le masque du patriotisme , les zélateurs du 
système républicain ne se montrèrent d’abord aux 
yeux de la multitude que comme les plus solides 
appuis de laconstitution. A les entendre , eux seuls 
l’aimoient sincèrement. Louis X’VI n’avoit pu , 
disoient-ils sans cesse, l’accepter de bonne roi ; 
Louis XVI détestoit la constitution. Jamais sa 

( i) Nous croyons indispensable d'observer que ceux mimes 
qui semblent n’avoir rien à perdre , sont intéressés au main- 
tien du bon ordre. En vain ils voudroient se borner à vivra 
du produit de leur travail , ou des secours donnés à l’indi- 
gence ; la ruine des propriétaires et du commerce les pri- 
veruit de ces ressources. Sont-ils animés du désir de taira 
fortune, ils doivent vouloir jouir paisiblement de celle qu'ils 
auroient acquise au prix de mille dan(>ers. Et comment l'es- 
pérer , s’ils se prêtent à des projets désurganisateurs , puis- 
qii’alors , faisant partie de la classe des propriétaires , ils 
seront eux-mêmes dépouillés é leur tour , et deviendront 
victimes du désordre dont ils avoient voulu proàterl 
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volonté pour la ma'mtenir ne seroît sinrère ; Une' 
VembrassoU que pour Vétoujf er plus sûrement. Ges 
propos faisoient sur le peuple une impression d’au- 
tant plus forte, que le voyage de Varennes lui 
avoit laissé la plus grande dèRaiiee sur les véri- • 
tables intentions du Roi. Les faetieux seeondoient 
de tous leurs efforts ees imputations. Triste des- 
tinée de Louis ! Toujours en butte aux trahisons , 
et toujours accusé de trahir! 

L'essai de la nouvelle constitution n'oflTroit au- 
cun résultat heureux. Les attentats se multipliè- 
rent contre les personnes et les propriétés ; le cré- 
dit public périssoit. La valeur des assignats créés 
sur l’hypothèque des biens nationaux décrois- 
soit , d’un jour à l’autre , dans une progression 
effrayante : l’habitant des campagnes, quelle que 
fût l’abondance de ses denrées , aimoit mieux les 
tenir cachées que de les échanger contre ce pa- 
piex’-monnoie. En vain , pour l’y contraindre , on 
eut recours à la violence ; la violence paralysoit 
le commerce. Les factieux profitèrent de cet état 
de crise pour exciter de fréquentes séditions dans' 
les marchés. 

Fendant que ces convulsions agitoient l’intérieur 
de la France , Coblentz et Worms voyoient se 
déployer l’étendard royal. Des divers points du 
royaume, accouroient en foule des gentilshommes 
de toutes les provinces , des militaires , des ma- 
gistrats , des négociants , des bourgeois , des cul- 
tivateurs ; tous brûloient du désir de briser les 
fers de leur Roi , et de sauver la patrie. En vain 
les usurpateurs de l’autorité avoient hérissé de 
gardes nationales et de ba’i’onnettes les frontières 
du royaume; l’honneur français les bravoit et se 
frayoit des passages. 

C’étoit de Coblentz que devoit être donné le 
signal des combats. La se trouvoient réunis Mon- 
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SilüR et Monseigneur Comte d'Artois , rejetons 
illustres que de grands revers n'ont jamais abattus. 

S. A. R. lElecleur de Trêves (i) , oncle de ces 
Priuces, leur prodiguoit les soins et l'appui que 
l’on doit à l’infortune , mais que les Souverains 
doivent plus particulièrement encore aux Princes 
Malheureux. 

A Worms, trois générations de Condé étoient 
à la tète de là Noblesse française (2). Des assassins 
furent envoyés pour trancher, par le crime, des 
jours chers à la victoire : la Providence décon- 
certa le complot. Arrivés à \Vorms , les assassins 
se. décelèrent; ils furent arrêtés , interrogés, con- 
vaincus et punis. 

Les rassemblemens d’émigrés qui , sous les or- 
dres des Princes, menaçoient les frontières, ser- 
virent de prétexte aux mesures rigoureuses qui 
furent prises. Le Corps législatif, convaincu que 
ni les proclamations qu’il avoit forcé Louis XVI 
de publier , ni la lettre qu'il lui avoit fait écrire aux 
Princes ses frères pour les inviter à rentrer dans 
le royaume , ne produiroient aucun effet sur ces 
Princes ni sur les émigrés , eut recours aux me- 
naces. L’Assemblée nationale requit par un dé- 
cret Louis-Stanislas- Xavier , Prince fiançais , de 
rentrer , sous deux mois , dans le royaume ; faute 
de c|uoi il seroit déchu de son droit éventuel à la r 

régence. Par un second décret , plus rigoureux 
encore , elle déclara tout Français faisant partie 
des altrouperaens formés hors du royaume , sus- 

f >ect de conspiration contre la patrie , et prononça 
a peine de mort contre ceux qui , le 1 janvier 

(i) Clément-Wenceslas , Duc dé Saxe. 

(2S Le 2 décembre 179J sur-tout , on vit , à la journée do 
Dercheim, sous les mimes drapeaux , et au fort de la mitée , 
lè Prince de Coudé , le Duc de Bourbon , son üls , qui fut 
blessé , et le Duc d’Enghien , sou petit-fils. 
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élat de rassemblement. 
I.es Princes frères du Roi furent e'palemeiit sourds 
tiux invilatiuns et aux menaces de l’Assemblée. 
Le Roi arréla par son i^e^o l’exécution du décret 
concernant les émigrés. 1 ,’émigration continua ; 
chaque jour voyoit grossir les légions royalistes. 

La paix avoit été conclue à Szistowe (i ) entre 
' l’Autriche et la PorteOltoinane. Réunis au château 
de Pilnitz , où Monseigneur Comte d’Artois se 
rendit, l’Empereur, le Roi de Prusse et l'Electeur 
de Saxe (a) , signèrent cette convention célèbre 
dans latiuelle ils signaloient à toutes les Cours 
de l’Europe la cause de Louis XVI comme la 
cause commune des tètes couronnées. Les trois 
Puissances engageoieni les autres Souverains à 
réclamer la liberté du Roi , de la Reine , de la 
Pamille royale, et à venger par les armes les 
attentats qui seroient commis contre leurs per- 
sonnes royales. 

C’étoit dans ces circonstances que le Roi avoit 
fait notifier aux Puissances son acceptation de 
l’acte constitutionnel. La plupart ,ne regardant une 
pareille notification que comme l’effet de la con- 
trainte, ne firent que des réponses insignifiantes. 

• Des négociations commencèrent pour former la 
ligne qui devoit agir contre la France. Les Rois 
de l’Europe ne poiivoient s’armer pour une plus 
juste et plus honorable cause ; mais la conven- 
tion de Pilnitz , quoique motivée en apparence 
par l’inférét commun , n’avoit point assoupi en- 
tre les Souverains les défiances , les rivalités , les 
Insines , peut-être même des ambitions que les 
désordres de la France léveilloienl et pouvoient 
favoriser (.3). 

(i) Traité <ie Szistovfo , ville de Bulgarie , du 4 août. 

{ 9 .) Léopot'l II, Frédérir-Guillaume [I, Frédërir-Aiigusta. 

(5) Je ae peux m’empêcher de copier , eu c«t iudroit f 
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Cependant les fartieux né sVloient point en- 
dormis sur leur propre danger. Déjà près de cent 
bataillons de gardes nationaux avoient été mis en 


rhistorien célèbre des guerres civiles d’Angleterre, l’immor- 
tei Clarendon. . 

« C'est , sans doute , dit-il , une des plus tristes réflexions 
» que l'on puisse faire sur la passion et sur l'iojustice des 
» Princes Cnrétiens , et Dieu veuille éloigner les justes effets 
» de sa colère contre eux , puisqu'autaiit ils sont peu soi- 
» gneux de faire fleurir l’ordre et la justice dans leurs états, 

» autant ils sont vigilaiis à les troubler dans les autres ; car 
n ils ne remarquent pas pluldt une petite étincelle de jalou- 
» sic et de mésintelligence dans un pa^s voisin , qu’encore 
n qu'ils soient dans une étroite alliance avec ce pajrs , ils 
» font tous les efforts imaginables pour souffler le feu et pour 
» augmenter la flamme , et ne sont jamais rontens qu’ils 
» n’aient changé les premières craintes en mécontentemens , 

J» les mécontentemens en séditions , les séditions en rébellion 
n ouverte i et ils ressentent moins de satisfaction de leur 

V propre grandeur et de la bénédiction de Dieu sur eux , 

« qu'ils n’en éprouvent quand ils ont été les instrumens des 
» malheurs qui tombent sur leurs voisins : comme si la re- 
M ligion des Princes u’etoit qu’une politique, et comme s'il» 

V n’avoient pour but que de rendre misérables tous les autres 
•9 royaumes ! Et parce que Dieu les réserve pour être jugés 
» dans son tribunal, ils se flattent aussi qu'il les jugera par 
s> d’autres lois que celles qu'il a publiées par ses serviteurs, 
» pour être observées par tout le monde ; au lieu qu’ils doi- 
]» vent considérer que Dieu les a élevés sur son peuple pour 
» servir d'exemple , et pour donner plus de vigueur è ses 
» lois, en s'y soumettant les premiers ;ët que comme les sujets 
» doivent être protégés par leurs Princes , aussi chaque 
» Prince doit être protégé par les autres ; qu’enfiii le mc- 
» pris et l'infrartion de lu loi étant uue offense contre la 
y personne db Roi , parce qu’on blesse en quoique manière 
y le respect dA à sa personne , en violant les lois , sans les- 
y quelles il lui est impossible de bien gouverner, la rebellioa 
n des sujets contre leur Priuce doit être regardée par tous 
y les autres Rois comme une entreprise sur leur propre sou- 
n veraineté , et, en quelque sorte, sur Ij monarchie même; 
y et , par conséquent , il n’y a point de Prince qui ne duivo 
n la supprimer et extirper , comme si elle étoit dans ses 
y propres états. ( Clareudou , toni. IJJ , pas. 174, idil, de 
la Haje , 

. ) 
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réquisition. Les troupes de ligne « distribuées suf 
les frontières, dévoient, sous les ordres des gé- 
jiéiaux Lukner, Kucltambeau et la Fayette , y 
former des camps de sûreté. Le coiùte Louis de 
ISai bonne, ministre de la guerre , étoit allé lui- 
inémc visiter les forteresses et reconnoitre l’état 
des frontières. De nouvelles fabrications d’armes et 
de munitions de guerre, des magasins et appro- 
visionnemens de toute espèce , etoient ordonnés. 
D'un autre côté, les conjurés, mettant à profit 
toutes les ressources de l’art diplomatique, et em- 
ployant tour-à-tour l'adresse et la terreur, se llat- 
toient de pouvoir, à force d’argent et d’intrigues, 
déjouer le plan de la coalition. 

L'attitude menaçante de l'Europe n’arrêta point 
Jes factieux. Les Jacobins avoient fait nommer 
Pétion maire de Paris , et Manuel pro?lireur-syn- 
dic de la commune. Dans la capitale et dans les 
provinces , les Jacobins emportoient par violence 
ce qu’ils n’eussent jamais obtenu par des élections 
libres. Leur ascendant fut tel , que leurs persé- 
cutions finissoient toujours par forcer ceux des 
ministres du Roi dont l'inlluence leur portoit om- 
brage , à donner leur démission fi). 

Dans la situation critique oùsetrouvoit le Roi , 
chaque pas le conduisoit vers un précipice. Cédoit- 
il aux volontés de l’Assemblée nationale , il rea- 
serroit lui-méme les chaînes dont elle l’avoit char- 
gé. "Vouloit-il , en se retranchant derrière le veto , 
ce palladium de la royauté constitutionnelle , op- 
poser aux factieux quelque résistance , il rani- 
moit contre lui toutes les fureurs. L’usage qu'il 
fit de ce droit , en refusant de sanctionner les dé- 

( i) 11 seroit trop long de nommer les ministres que le Roi , 
pendant la session de l’Assemblée législative , fut contraint 
d’appeler dans son Conseil, pour remplacer ceux qui étoient 
forcés de se retirer du ministère. 

crets 
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Crels île rigueur portés contre les pi#tics inser- 
mentés . servit de prétexte à de nouveaux at- 
tentats. 

L’tiivcr se passa en luttes continuelles entre les 
deux pouvoirs. Cha<|ue jour , l’Asserablée légis- 
lative harceloit le Gouvernement : celui-ci . forcé 
de se tenir contiiiUelleinent en garde , n’étoit oc- 
cupé que de conjurer d’avance les orages qui se 
fonnoient contre lui. L'esprit de rébellion avoit 
acquis aux factieux , d.ins les contrées où ils le 
propageoient , de nombreux sectateurs, qui, la 
plupart , n'allendoient qu'un signal pour com- 
œellre les forfaits qu'on leur ordonneroit. 

Gustave III, Roi de Suède, si digne , par ses 
Vertus guerrières . de commander les armées de 
la coalition , mourut assassiné «à Stockholm (i). 
A peine couronné , l'Empereur Léopold II avoit 
rejoint au^ombeaii Joseph II . son frère : sa mort 
prématurée parut être l'efTet du poison (2). Les 
trônes , les constitutions de tous les pays furent 
menacés : la Pologne fut en proie à de nouvel- 
les dissensions, la fureur des partis se ranima eu 
Hollande (" 3 ) , le sang coula dans Avignon ; et la 

(1) Le 16 mars 1792 , Gustave III , on entrant au bal à 
Stuckliului , reçut dans les reins un coup de pistolet qui lui 
fut tiré par le régicide Anckaastrom , et mourut le 29 du 
même mois. Gustave III étoit l’un des Souverains sur qui la 
Reine se plaisoit à compter plus spécialement. Un jour on 
disoit «levant elle : « Quel dommage que le Roi de Suède ait 
n si peu de troiipes ol d'argent I n — « Il a son épée , reprit 
*» la Reine ; elle suffit.» Quel Prince pouvoit mieux perpé- 
tuer l'a noble ardeur <10 Gustave Ht , que le jeuue héros son 
fils et son successeur 1 

(2) Léopold 11 mourut à Vienne, le ter. mars 1792, deux 
ans après Joseph II , son frère , mort également i Vienne, 
je 20 février 1790. 

( 5 ) Les principaux étoieiit le parti d'Orange ou stadthou- 
déiicii , et le parti patriote ou républicain. 

I. 12 
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fermenJalion qui rc^noit dans le pays de Lie’ge', 

faisoif craindre une explosion nouvelle. 

François II , héritier des couronnes de Léopold 
son père , éfoit à })cine monté sur le trône, que 
l'Assemblée législative , au mépris de l’un des ar- 
ticles de l’acte constitutionnel qui accordoit au Roi 
l’initiative de la paix ou de la guerre , mit en dis^- 
cussion si la guerre seroit ou ne seroif pas dé- 
clarée au Roi de Hongrie (i). Louis XVI ne vou- 
loit pas la guerre; les factieux la vouloient, par- 
ce que , sans elle , il n'eût existé ni révolutioa 
dit lo août, ni république. Pour arracher an Roi 
son consentement , des attroupcmens séditieux 
vinrent jusque sous les fenêtres de son palais 
l’insulter et le meuacer. 

Ces mouvemens populaires n’intimidèrent pas 
le Roi. Dans une affaire aussi importante , il ne 
voulut pi-ononcer qu’après une mûre délibération. 
Sa Majesté consulta son Conseil , et entendit le 
rapport que Kt M. Dumourier, ministre des af- 
faires étrangères. Les conclusions du rapporteur 
étoient que la guerre devait être déclarée ; le Con- 
seil les adopta unanimement : le Roi n’y souscih- 
vit qu'après avoir exigé que les ministres lui don- 
nassent chacun leur opinion par écrit. Le 20 avril 
1792, Louis XVI vint à l’Assemblée nationale an- 
noncer , mais d’une voix sensiblement altérée et 
qui décçlpit sa peine , qu’en vertu du pouvoir 
que lui donnoit la constitution , il déclaroit la 
guerre à François II, Roi de Hongrie. Lors donc 
que, peu de mois après, ses ennemis lui i-epro- 
choient , tantôt d’avoir , à dessein ; difieré de pren- 
dre les armes pour laisser aux Puissances étran- 
gères le temps de se mettre en défense , tantôt 

(0 François II porta , jusqu’à son élection à la dignité 
impériale., le titre de Roi de Hongrie. 


d'avoîr provoqué et précipite' la déclaration de 
guerre , a'étoit-il pas évident que les conjurés no 
cherclioient que des prétextes pour^ couvrir le^ 
attentats qu'ils méditoient? 

Monsieur le Dauphin venoit d’atteindre sa sep- 
tième année: c’étoit, selon l'usage de la Cour j 
l’âge où cet enfant royal devoit être confié aux 
soins d’un gouverneur. L’Assemblée constituante 
avoit tenté d’enlever au Roi le droit de choisir 
celui à qui l'éducation de l’héritier du trône seroit 
confiée. Plusieurs individus, la plupart ignorés ^ 
quelques-uns méprisables, avoient eu Faudaee de 
se mettre sur les rangs- La publicité donnée à cette 
liste ridicule serabloit avoir fait abandonnera l’As- 
semblée la prétention non moins ridicule qu'ellé 
avoit annoncée. Un message du Roi apprit j au 
Corps législatif que Sa Majesté avoit nommé gou- 
verneur de Monsieur le Dauphin , le chevalier de 
"Fleurieu. Déconcertée par cette notification inat- 
tendue , l’Assemblée décréta que , sous huit jours , 
rapport lui seroit fait sur la communication dti 
' Hoi ; mais ce décret ne fut point mis à exécution. 

De tout temps la méthode des agitateurs a été 
*<le tenir sans cesse le peuple dans les alarmes. 
Depuis quelques mois , on publiôit dans Paris 
qu'il existoif au palais des Tuileries un comité 
autrichien , occupé des moyens de bouleverser la 
constitution , de paralyser les armées , et d'entja- 
ver en tout les opérations de l’Assemblée natio- 
Xiale. 'Des jourpàux pàtriotiques avoient désigne 
quelques personnes comme étant membres de ce 
comité : ils_ avoient^ apmmé spécialement MM. 'dé 
Mpbteporia et Bertrand de Molleville , anciens 
rainistréa. La fidélité de M. de Montmorip , et la 
fermeté avec laquelle M. Bertrand de Molleville 
s'étoit pi-onoficé dans le Conseil du Roi pour lé 
maintien des droits de la çoiu'Qpnc • l'‘s avoient 

la * ^ 
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luis en bntle aux pei sec u lions des factieux. Cns mi* 
îiistres citèrent le journaliste Carra devant un juge 
de paix. Carra se défendit . en disant (ju’il tenoit de 
Irois membres de l’Assemblée (i) le fait qu’il a voit 
annoncé. Sur son aveu, ces députés furent d’abord 
assignés comme témoins ; ensuite ou lança contre 
eux des mandats d’amener , qui furent l'objet de 
violens débats dans l’Assemblée sur l’inviolabilité 
de ses membres. Le comité de législation , auquel 
l’affaire avoit été renvoyée , fit son i apport sur cel 
objet. La discussion ayant été ouverte , déjè quel- 
ques membres avoient opiné , lorsque le ministre 
de la justice ( Duranthon ) parut dans la salle, 
annonçant un message du Roi. 

« Le Roi vient de m’appeler , dit-il , pour m’an- 
i> noncer la résolution quM a prise de dénoncer aux 
») tribunaux les calomnies cjui se répandent depuis 
») tiuelques jours , avec une licence qui n’a plus 
» de fiein , sur l’existenoe d’un prétendu comité 
'«< autrichien. Peut être Sa Majesté auroit elle dédai- 
s) gné ces imputations mensongères , si elles n'a- 
3> voient existé que dans d< s libelles que vous avez 
») justement voués à la vengeance des lois ; mais, 
}) comme elles sont paiveniie's au Corj>s législatif, 
î) elle craint c[ue. prenanpqneUpic consisianoe dans 
» le sanctuaire *des lois , elles n’obliennent l’effet 
X eju'on en désire, celui de désorganiser l'année et 
>) l'Etal.! Elle m'a ehaigé. en’cbnsécpienee , d'infor- 
}> mer le.fiorjjs b'gisfàlif du parti qu’elle a pris de 
dénoncer aux tribiiiraux les auteurs de celte ca- 
» lomriie. Elle veut cjue le fantôme avec lequel des 
3 ) imposteurs cbercheni à effiayer le peuple, soit 
>) enfin, dissijié ; et eju’au moyen d’une procédure 
31 jqiidique et léga’e . la nation soit pleinement 
»i convaincue de la loyauté de ses démarches , de 

^ (0 MM. B|ziie Merlin et Chabot. 
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3> son atlacliemenl à la constitution , et de sa per- 
» scvéïance dans le serment quelle a fait de la 
» defendre. j> 

En finissant ce discours , le ministre remit au 
président une lettre du Peoi , conçue eu ces ter- 
mes : -, ‘ • 


« Monsieur le Président , j’ai chargé le ministre 
» de la justice de vous faire part de l’ordre qn’il 
» vient de donner , de ma part , à l'accuÿaieur 
» public , au sujet du prétendu comité auti'icfuen. 
» Je souhaite que cette affaire' soit parfaifejnént 
«éclaircie, et j'espère rpre l’Assemblée nationale* 
«prendra le parti de communiquer au‘ tribunal* 
« les renseighemens que plusieurs de ses metn-j 
» b res ont dit avoir sur cette affaire : elle sentira 
» aisément rihconvenance qu'il y a de recevoir de’ 
» pareilles dénonciations ,‘*de n’en laisser percer* 
«quecequi peut enlrefênir les- soupçons dans le' 
» public^ et de m’en laisser ignorçr les auteurs.» • 

Lou.rs. ‘ 


h 


‘il 


Le Poi éfoit parvenu à détruire l’efff't de celte 
calomnie : une autre succéda bientôt. 'On ri’i'andit ' 
le bruit d’une nouvelle' éva'si'on de Sa Majesté: 
pour l'appuyer et augmenter lés’ alài mes , le maire 
fit doubler les patrouilles. Le Roi. vivement affecté 
de CPS manœuvres, écrivit , pour s en plaindre, au ■ 
directoire du département *.■ et Ini'envôÿa la letire 
qu’il avoit .adressée an ’Cotps miinicipal. Le direc- 
toire crut nécessaire de dôhner à fa le^tre'du Roi 
la plus grande piiblicîH' *; il la Ht afficher dans 
tout Paris- Elle élbit conçue en ces tevraes': 

« Je vous envoie , Me.ssicurs , la copie d’une 
>) lettre (jue j’écris à la municipalité , sur une lettre 
« que M. le maire a éciâle au coininaBdanf général 
«delà garde nationale. Vous sentirez aisément la 
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» méoïiancefé de ce bruit , répandu dans fes cir-‘ 

constances où nous nous trouvons. Je ne doute 
» pas que le directoire ne redouble de vigilance 
» et dë soins pour le maintien de la tranquillité 
» publique. » 

LOUIS. 

, * Aussi-tô,t le maire rédigea une réponse pleine 
d’audaçet et la fit ailicber par-tout au-dessous de 
]a lettre du Boi. 

A cea causes de fermentation il s'en joignit 
d’autres encore. On publia, avec l’exagération ordi- 
naire-t que, dans le bourg de Neuilly , quelques 
grenadiers des Gardes suisses avoient arbore la 
cqcai'de blanche , et tiré le sabre contre des 
citoyens, même contre les officiers municipaux ; 
cet événement , qui ' n’étoit autre chose qu’une 
rixe.de cabaret , fournit aux membres du parti 
Jacobin ^occasion de crier au complot de contre- ^ 
révolution. 

Vers la meme époque , une circonstance plus 
grave prit un caractèi’c d’abord très-alarmant. La 
municipalité de Saint-Cloud fit savoir au comité 
des recherches de l’Asacrnhlée nationale . r{ue , dans 
la journée du 26. mai deux voilures chargées de 
gros ballots de papiers avoient été conduites à la 
manufacture de porcelaine de Sèves; que, le len- 
demain : riotendaatde la liste civile ( M. de la Por- 
te) s’y étant rendu , avoit, ordonné de jeter ces 
papiers dane les fours de la manufacture , et les 
y.avoit fait brûler ; que deux ouvriers , alors pré- 
sens , l’a voient dénMicé, mais que , dans la crainte 
de perdre leur état , ils n’avoient pas osé signer 
leur déposition. Sur-le-champ un député d ’manda 
qu’il fût informé sur ce fait, ajoutaut que, si l'ex- 
plication qu’on en donneroit n’éloit pas satisfai- 
sante, li se cioiroit autorisé à dire que les papiers • 
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brilles à Sèves éToieiit les archives da comité' aa- 
triciiien. L'intendant de la liste civile, mandé à 
la barre de l'Assemblée , y rendit compte de sa 
conduite: elle parut irréprochable (i). 

Depuis les attentats des 5 et 6 octobre 1789 r 
le Roi n'avoit plus été §;ardé que par la milice 
parisienne ; cependant la nouvelle constitution 
portoit qu'il seroit formé , pour veiller à la sûreté 
du Monarque une ti-oupe de douze cents hommes* 
Soit par ménagement pour ses anciens gardes-du- 
corps qu'il craignoit a afUiger , soit pour ne pa« 
donner à ses ennemis de nouveaux sujets d'om- 
brage , le Roi diÜ'éra quelque tem|>s l’organisation 
de celte force armée que la constitution lui don- 
Boit. Pour décider Sa Ma>jeslé à la former , il ne 
fallut pas moins que la considéralioa des mur- 
mures que ce retard excitoit, 011 le faisoit envisa- 
ger comme la preuve d’on espoir secret de rappeler 
ses anciens gardes-du corps. Mais , à peine mise 
sur ]ûed , cette uouvelLe troupe devint pour les 
factieux an objet de dénamee * et pour la milice 

f iarisienoe , celui d’une incurable jalousie. (2). Il 
ut publié dans Paris que la Cour méditoit une 
contre-i-evolutioo ; qu’elle avoit commandé quan- 
tité de cocardes blanclies ; que la gai'de du Roi , 
composée en grande paitie d'émigi éa ou de prêtres 
réfractaires , étoit dans le complot ; que déjà elle- 
même ne disfflrnuloit plus ses sentiioens ; en na 
mot , qu’à l'occasion de la mort de Léopold II , 
elle s’êtuit empi'essée de porter au bras ua crêpe 

(1) C«s ballots de papiers (itoient l'édition des Mémoires 
de U trop (ametiae Madame de la Motlie. L’iutt;udant de la 
liste civile avait , par de sages inotil's , acquis d'ua Libraire 
ce qui lui restoit de celte édition. 

( 9 .) Le iG murs précédent , la nouvelle garde du Roi avoit 
prété , devant les otTiciers municipau.x , le serment prescrit. 
À ussitAt , son service cummeiiça. Les ceut-suisses de la garda 
du Roi furent licenciés le même jour. 
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noir , indicé de son aristocratie. La multitude 
s’irrita : des menaces elle passa aux voies de fait, 
et demanda le licenciement de la garde du Roi. 
Ce licenciement fut décrété dans la séance nocturne 
du 29 mai. 

Le Roi ne se dissimula pas que le but de TAs- 
semblée étoit de l'isoler de toute forcearmée : mais 
il considéra que s’obstiner contre la volonté du 
Corps législatif à retenir ses nouveaux gardes , 
seroit provoquer les mêmes forfaits que ceux des S 
et 6 octobre. Néanmoins il voulut d abord refuser 
sa sanction ; mais , aucun des ministres n'avant 
osé conire-signer sa lettre à l’Assemblée, Sa Ma- 
jesté sanctionna le décret. 

Le licenciement devoit s'effectuer le 3 o mai. La 
veille , la Reine en parloit à un des gentilshommes 
ordinaires de la chambre du Roi (M. d’Aubier) : 
« Je tremble , dit Sa Majesté , r|ue la garde du Roi 
» ne croie l'honneur du corps contpromis par sou 
» désarmement. — « Sans doute j Madame , ce 
» corps eût préféré mourir aux pieds du Roi et 
» de Votre Majesté. » — a Oui . reprit la Reine ; 

mais le peu de partisans que le Roi conserve dans 
» l’Assemblée, conseillent de sanctionni-r le décret 
» de liceociemenf : ne pas suivre leur'avis , c’est 
» risquer de les éloigner de nous. » La Reine par- 
loif encore, qu’au homme se présenta , en feignant 
de demander l’aumône. « Vous le voyez , dit-elle 
3> à M. d’Aubier, il n’est ni lieu ni moment où 
» je puisse être è l’abri des espions. » La Reine 
changea de conversation , et l’espion se retira (i). 

(i) L'espionnage dtendoit ses recherches dans les appnr- 
temens de la Reine , jusqu’aux pièces les plus reculées. LTn 
jour , Sa Majesté avoil accordé au marquis de Talaru , l'un 
de ses grands officiers , une audience particulière, l.orsqu'il 
tut entré dans le cabinet de la Reine , elle lui dit à voix 
basse : « Monsieur de Talaru , examinez si personne ne peut 
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’ te même )onr . coiifoi méraent aux ordres du 
Rôi , les gaid- s firent à leurs coinmandans res* 

I )eelifs (i) la remise de leurs armes. Bientôt après , 
e maire parut : il venoit au château pour cet objet ; 
mais tout eloU fini. ' ’ - 

• Cependant le ministère étoit plus que jamais 
soumis à de continuelles variations. Les suivre 
et les indic|uer tonies , seroit une tâche aussi fati- 
gante , qu’inutile pour le lecteur; Il suffit de dire 
qu’.à peine nommé par le |Roi , chaque ministre 
étoit inquiété , dénoncé , et perdoit à se justifier 
le temps que réclamoit l’expédition des affaires. 
Ces dénonciations perpétuelles avoient pour but 
de forcer le ministre à une retraite volontaire , ou 
de faire déclarer qu’il avoit perdu la confiance de 
la nation. 

Pour mettre fin à cette lutte odieuse , le Roi 
Voulut essayer de choisir ses ministres parmi les 
Jacobins eux-mcmesJ’Ce moyen lui parut le pluè 

Î M-opre à dissiper tous les doutes sur sa ferme vo- 
onté de maintenir la nouvelle constitution ; mais , 
comme nous l’avons observé , le maintien de cette 
constitution n’éntroit pas dans les vues du petit 
nombre de ceux à qui le secret de la faction etoit 
confié. Le Roi éprouva bientôt que, loin d’avoir 
rien gagné dans l’esprit des conjurés , il n’avoit 
fait cjue rapprocher de sa personne ses plus crneli 
ennemis. 

Le décret du 27 novembre 1790 , relatif aii 
serment exigé du Clergé de France , laissoit aux 
prêtres la faculté d'opter entre la prestation de ce 


» entendre. » M. de Talaru entr'ouvra doucement la porte 
d'un cabii^ot attenant i la chambre dans laquelle étoit la 
Heine. Une personne qu’il ne peut reconnoître , s'enfuit à la 
hâte par une porte qui communiquoit 4 d'autres apparte- 
mens. 

( I ) Le comte d’Hervilljr et le baron de Pont-l' Abbé. 
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•érnicnl et l’interdiction de l’eTerciee poblic des 
fonctions attachées à leur ministère. Ceux des ec- 
clésiastiques qui seconforiDant à la nouvelle loi, 
avoient préféré le dernier parti, ne pou voient , sous 
aucun rapport,' être considérés eotpuie réfractaires. 
Ce fut neanmoins sous Dette qualitication infu- 
rieuse , que, 'par sOn décret du 24 usai , l’Assem- 
blée condanana indistinctement tous les prêtres 
insermentés à la peine de déportation hors du 
royaume. Le directoire du département de Paris , 
qui n’aperçut dans ce nouveau décret qu’une into- 
lérance odieuse et une atteinte formelle , tant à.là 
déclaration des droits de l’homme , qu'à la constir 
tulion elle-même , présenta au Roi une pétition 
par laquelle Sa Majesté éloit vivement suppliée de 
ne point sanctionner le decret. 

A la mêine époque , le ministie de la guerre(i) 
mit sous les yeux ne l'Assemblée un plan , d'apres 
lequel elle décréta la formatypa d’un camp de vingt 
mille hommes sous les murs de Paris. Alarmé de 
ce projet , l’état-iBafor de la garde nationale opposa 
à son exécution de vives êt sages remontrances 
adiessées au Roi. 

-* Laconstilutioa autoriaoit le Roi à ne consulter » 
pour l’application dut'cto , que sa conscience et sa 
volonté : mais ioi une puissante considération sol- 
licitoit l'exercice de ce droit ; le ^eto était requis 
par les deux corps les plus imposans de la capitale , 
h départemeat, et l’état-major de la garde natio- 
nale. Dans ces oii-oon stances difficiles , le Roi re^ 
fusa sasmiction à l’un et à l’autre décret; Le mi- 
nistre de la justice vint annoncer à l’Assemblée 
que le Roi , osant de son droit de s>efo , ne sano- 
tiouneroit ni le décret coneeniant Ift déportation 

t - 

(1) M. Serran. H avoit été sous-gouverneur des pages du 

Roi. 
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dés prêtres insermentés, ni reloi irjtti rîolt relatif 
an campement de vingt mille hommes sous les 
murs de Paris. Celte mission remplie , le ministre 
de la justice demanda sa x-etraite , et fut remplacé 
par M. Joli. 

Le Roi , trop assuré que trois de ses nouveaux 
ministres , Servan , Roland et Claviè>es (i), le 
trahissoient , que même ils étoient les provoca- 
leoi's des deux décrets qu'il avoit frappés du i>«to , 
les renvoya , et nomma à leurs places. Les Jacobins, 
furieux de ce renvoi , firent déei-éfer que ces trois, 
ministres emportoient les regrets et la confiance 
de la nation. Dlxmourier passa du département 
des affaires étrangères à celui de la guerre. Très» 
peu de joui-s après . il donna sa démission : elle 
n’avoit d'autre motif que le refus du Roi de sanc- 
tionner les deux décrets auxquels Sa Majesté aV^oit 
déjà mis son veto , de l’avis de Dumourier lui- 
même , qui avoit aidé le Roi à se débarasser des 
trois ministres qui vouloient le contraindre à 
donner cette sanction. 

Il «toit facile de piévoir les suites de la résolu* ■ 
tion prise par le Roi à l’égai’d des décrets rendus , 
sur la déportation des prêtres insermentés , et sut 
la formation d’un camp de- vingt mille hommes 
près de Paris (a). Les factieux saisi i-eut l’occasion 
du refus de sa Majesté , ]x>ur échaufï’er’le peuple. 
Le nom de veto fut donné par dérision au Roi et 
à' la Reine. De misérables chansons exprimèrent 
cette qualiBcation de cent manièrer plus lidicules 
les unes que les autres. Un jour que , rassemblés 
sur la teiTasse du château , des gens du peuple 

fl) Roland étoit ministre de l’intérieur et Clavières des 
contributions publiques. 

(a) Le veto accordé au Roi le plaçoU sans cesse dans l'a!- 
teniative , ou d’irriter les esprits en refusaiit sa sanction, ou 
de les mettre en défiance lors mémo qu'il l’accordeit. - ’ 
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^ociferoient ces chants insultans et ironiques , Itf 
Koi . fjjii les entendit , leva les yeux au ciel : « Que 
» leur ai je fait ! s écria- 1 il avec l acceot de la 
«douleur. J’ai voulu les rendre heureux; ils s'y 
» refusent . mais ils ne lasseront pas ma cons- 
» tance. » Ces insultes ne st> boi uèreut pas là. On 
afficha suivies poites de lintérieur du palais l 
Point de Roi , point de liste civile. Un Roi est un 
obstacle au bonheur du peuple. Uive la nation I 
Vive la liberté l yi bas les traîtres ! Un drapeau 
aux trois couleurs , surmonte d un bonnet rouge , 
fut planté sur la principale porte du château. 

Telles étoient les dispositions du peuple , quand, 
une lettre écrite au Roi par l’ex-minislre Roland, 
acheva d’enflammer les esprits ; cette lettre n eloit , 
dans toute sa teneur, qu'un tissu d'atrocités , de 
reproches et doutrages ; on y hsoil que la révo- 
lution , déjà faite dans les cœurs , s’achev.eroit, 
par le sang. L'ex- ministre altaquoit , sans aucua 
ménagement , la conduite poliiicpie du Roi et ses 
intentions secrètes , l'accusoit de trahir la consti-, 
tution et le peuple , de favoriser l’émigration , de 
piotéger et d’animer les prêtres réfi actaircs. Une 
copie de cette lettre apportée et lue dans l'Assem- 
blée , excita les plus vifs applaudissemens ; un dé-, 
cret en ordonna l'insertion au procès verbal des 
séances, l’impression , et l’envoi de plusieurs exem- 
plaires à chacuH des corps administratifs. 

A cette époque , le général la Fayette campoit 
' sous Maubeuge avec son armée ; voyant le dis- , 
crédit du parti constitutionnel et l’ascendant ma- 
nifeste du parti Jacobin, il entreprit , mais trop 
lard . d’arrêter les progrès du mal. Le i6 juin , il 
écrivit au président de l’Assemblée que la patrie 
en jiéril attendoit son salut de l’énergie des repré-* 
sentans du peuple; que les clubs perdoient tout, 
qu’il fallüit les abolir ; que l’Assemblée devoit se 
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4 enù’ êlroifement serrée contre la constitution , 
faire vespecler le Roi ell autorilé royale. Il ajoutoit 
que son armee , brûlant de patriotisme , detcstoit 
Ja licence ,• qu elle vouloit la sûreté des personnes 
et des propriétés. On s’étonna à l’Assemblée du 
ton que prenoit le général. Le parti Jacobin s’agita 
vivement. « Cromwel eût-il écrit d'un autre style 
» au Parlement d’Angleterre ? ») dit à cette occa- 
sion un député. 

Loin de se laisser intimider par la lettre du gé- 
néral , les meneurs des Jacobins n’en affectèrent 
que plus d'audaice. Pélion , qui , comme nous 
l'avons dit , avo'it succédé à M. Bailly dans la 
place de maire de Paris , fut un de leurs prin- 
cipaux chefs. 

Pétion , avocat médiocre de la ville de Char- 
tres , jouissoit alors d'une popularité sans bornes. 
Député aux. Etats généraux , il se déclara bientôt 
un des plus zélés partisans de la révolution. Sans 
principes, sans mœurs (i), ennemi de la Cour 
et des grands , infatué de lui-méme , dévoré de la 
soif de l’or et de la célébrité , Pétion , successi- v 
vement Orléaniste , fédéraliste , républicain , finit 
par devenir l'ami de Robespierre , jusqu’au mo- 
ment oû l’ambition les divisa : il pai-tagea , mais 
sous des formes moins sauvages , la férocité de ce 
tyran. Tel étoit l’homme qu'on va voir , pendant 
quelques mois , figurer en première ligne sur la 
scène de la révolution , et présider aux plus hor- 
ribles attentats. 

La journée du 20 juin fut l’ouvrage de Pétion 
et des factions Orléaniste et républicaine. Celte 

(i) Pélion , en parlant de la Divinité dans l'Assemblée 
constituante , alf«cta plusieurs fois do dire les Dieux. S.iisie 
d'iudignatiun , l'Asseinblee le fil rappeler à l’ordre. Pétiuu 
no s’y soumit pas. « Eh bien I dit- il avec arrogance, les 
SI Dieux , ou Dieu , puisque vous la voûtez. » 
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oernière ny joua qu’on rôle secondaife ; mais ^ 
par la smie . elle sut en recueillir tout le finir» 
<Je jour eloit l’anniversaire du serinent prêté par- 
le Ti ers-Etat au jeu de paume de Versailles, De» 
Je i6 , les habitans des fauxbom gs Saint- Antoine 
«t Saint-Marceau avoient demandé au conseil gé- 
néral de la commune de se réunir en armes , le 
tnerci-cdi 20 , pour aller présenter au Roi et à 
l'Assemblée des pétitions relatives aux circonsr 
lances. Le conseil général , sûr de nétre pas obéi , 
et ne voulant pas l’élre , feignit de s’opposer à 
celte demande , en alléguant le respect dû aux 
lois ; et , pour donner à sa résolution une publi- 
cité qni marc|ui\t ses intentions secrètes , il se hâta 
de communiquer son arrêté au directoire du dér- 
parlement , aux administrateurs de la police et au 
coqîs municipal. Alors le directoii-e du départe- 
ment invita le maire , la municipalité et le com- 
mandant général , à prendre des mesures pour 
empêcher tous rassembtemens. Mais , au lieu de 
lien tenter pour les dissiper , Pélion leur laissa le 
temps de s’accroitre. Le corps municipal prit un 
arrêté qui sembloit plutqt autoriser les aMvoupe- 
mens séditieux qu'il n'étoil propre à les réprimer. 

' Le . 20 juin , le Roi fut instruit de bonne heure 
que des attroupemens armés se formoieut , sans 
opposition , dans les faubourgs , et menaooieni son 
'palais. Il ne voulut pas alors exposer à de nou- 
veaux périls le reste de ses fidèles serviteurs , et 
'il desira que la garde nationale edt seule l’honneor 
de défendre sa pei-sdnne. 

Déjà les habitans des faubourgs Saint- Klaroeau 
et Saint-Antoine , au nombre de quinze mille 
hommes , armés de fusils et de piques , avoiént 
défilé dans la salle dès séances du Corps législatif. 
De rAssemI)lée , ils -se dirigèrent vers le cliAleau. 
A le&^enteudre , ils allaient deipandev nn ^ 
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sanction des décrets auxquels il avait mis son 
veto , et le rappel des ministres patriotes. Bieptô^ 
le chAleau fut assailli de toutes parts. Deux oIÜt 
ciers municipaux (i) haranguèrent les gardes na- 
tionales postées devant la porte de la cour royale « 
et les décidèrent à l’ouvrir aux révoltés. La gendar- 
merie , placée dans la cour du château , jeta l'a-< 
morce de ses fusils et se joignit aux séditieux* 
Hommes et femmes , soldats et brigands , la rage 
dans les yeux, le fer dans les mains, se precipilèrent 
vers le grand escalier du château ; en un instant i 
les degrés furent fi'anchis. Un canon hissé à force 
de bras menaça l'appartement : la première porte 
fut enfoncée à coups de hache. Le Roi parut. 
M. de Marchais (2) et moi , tous deux de service,, 
avions fermé au verrou la porte de la chambre à 
coucher. « Ouvrez , dit le Roi avec assurance i 
» que puis-je craindre des Français ?» A ces mots, 
il se présenta aux forcenés. Que voulez- vous ?,» 
leur oemanda-t-il. Sa contenance , la sérénité de ses 
regards , un reste de respect pour la Majesté royale 
déconcertèrent ces furieux. Ils parurent un moment 
prêts à déposer tes armes , et tomber aux pieds 
de leur Roi. 

Madame Elisabeth , montrant dans cette journée 
périlleuse u-n courage égal à sa vertu, voulut par- 
tager les dangers et le sort d* son auguste frère. 
« Respectez votre Roi ! erioit-elLe à ce peuple en 
» délire ; respectez votre Roi ! » Le tenant par son 
habit , elle le suivoit , avec la ferme résolution de 

(i) Pania et Sergent. Panis , qvi fut ensuite membre de U 
comiQune du 10 auAt , présida , le a septembre suivant , au 
massacre des évêques et des prêtres reufermés dans le couveiit 
des Carmes de la rue deYaugirard. Il s’appropria une partie des 
dépouilles de ces intéressantes victimes. 

(a) M. de Marchais, chevalier de l’ordre royal et militaire 
'de Saint-Louis , était « ainsi que moi , huissier ordinaire de 

cUnmbre du Roi. 

Il 
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ne point s’en séparer , mais la foüle les arracha 
l’un à l'autre , et les poussa séparément vers deux 
enibiBsures de fenêtres dans la pièce dite des 
nobles , où s’acheva cette horrible scène. Des gens 
ai'inés de piques , prenant Madame Elisabeth pour 
la Reine , levèrent sur la Princesse leurs armes 
homicides. Arrêtez , leur cria-t-on ; c’est Madame 
» Elisabeth ! » — « Pourquoi les détromper ? dit- 
» elle ; cette erreur ijeul sauver la Reine. » 

Pendant ce tumulte , le Roi suivoit d’un œil 
tranquille les mouvemens des séditieux. « Sire , 
» ne craignez rien » , lui dit un grenadier (i). Le 
Roi lui prit la main ; et l'appuyant sur son cœur: 
« Grenadier , dit-il, mets ta main là ; ce battement 
» est-il celui de la crainte ? » Quelques sujets fidèles 
qui vouloient faire à sa Majesté un rempart de 
leurs corps , étoient devant elle l'épée à la main. 
« Remettez l’épée dans le fourreau , leur dit le Roi 
U avec douceur : cette multitude est plus égarée 
» que coupable. » 

■ Tandis que les séditieux enveloppoient le Roi , 
. la Reine , dans une chambre contiguë au lieu de 
la scène , tenoit ses enfans tendrement embrassés , 
et les baignoit de ses larmes. M. d’Aubier étoit 
accouru près de la Reine , par ordre de Madame 
Elisabeth : il lui étoit expressément recommandé 
•de la retenir dans cette pièce. D’abord Sa Majesté 
refusa dy rester. «Mon devoir s'écria-t-elle , est 
» de mourir auprès du Roi ! M'empêcher de le 
» rejoindre. c’esf vouloir que je flétrisse mon nom.» 
— « Mais , reprit M. d’Aubier, si le Roi voit pa- 
rolfre la Reine au milieu des gens à piques, il 
’i) voudra voler à son secours , et le Roi périra! » 

, A ces mots , la Reine frémit. 

(i) Ce grenadier , nommé Robert , étoU de la province 
:de Bourgogne. l.e Roi le lit passer , de la garde nationale, 
dans un régiment de troupe* de ligne. 

Les 
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Les personnes qai enlouroient la Reine (i) , 
profilèrent de ce moment pour lui dire que si elle 
ctoit épouse , elle étoit mère ; que , dans une pa- 
leille circonstance, aller auprès du Roi, c’étoit 
8e compromettre inutilement , sans espoir raison* 
nabie de lîii être d'aucun secours , et meme avec 
la certitude de l’exposer davantage; que, redeva- 
ble de ses soins à ses enfans , elle ne pouvoit , 
dans l'état de fi<ayeur où ils se trouvoient , les 
abandonner un instant. La Reine alloit céder a 
ces représentations , quandtout à-coup , entendant 
le tumulte redoubler , elle s’élança vers la porte , 
en me criant : « Sauvez mon fils »! A ces mots, 
je pris l’auguste enfant et l’emportai dans l’appar- 
tement de Madame Royale , assez éloigné pour 
qu'il n’entendit pins le bruit. Ce jeune prince de- 
niandoit , en sanglotant , ce que faisoient le Roi 
et la Reine. Il étoit difficile de paroitre rassuré 
sur leur position. Heureusement la princesse dp 
Tarente arriva ; elle annonça que la Reine s’étoit 
enfin retirée dans l’appartcuaent de son fils. Aussi- 
tôt j'y portai Monsieur le Dauphin. A peine eut-il 
passé des bras de la marquise de Tourzel dans 
ceux de la Reine , à peine recevoit-il ses caresses , 
que des coups redoublés se firent entendre à la 
porte d’une chambre voisine. A ce bruit » je me 
précipitai vers un passage qui , de la pièce où la 
Reine se trouvoit , communiquoit à la chambre 
à coucher du Roi. Je l’ouvris; la Reine et sa suite 
s'y réfugièrent. Coupée artistement dans la boise- 

( I ) C*étoient U princesse de Lamballe , la princetee de 
Tarente la marquise de Tourzel , les dochesses de Duras , 
de Lu^oet et de Maillé , la marquise de la Ruche- Aymon, 
, la baronne de Mackau , la marquise de Soucy , la comtesse 
de Gioeatoux , le duc de Choiseu) , les comtes d’Hausson- 
ville , de Muatraorin , le vicomte de Saint-Pries| , le tn^-. 
quis de Champceaets , etc. 

I. *3 
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ne , la porte de re passage n'avoit rien qui la 
deccliU. Les hordes séditieuses pénétrèi eiU jusc|u’à 
ect endroit. En un moment, tomba sous la hache 
le lambris contigu à celte porte : mais , quoique 
le mur restât à mi , la porte ne fut pas décou- 
verte, Sans celte méprise , le dernier asile de la 
Reine étoit violé. 

Toute correspondance entre le Roi et la Reine 
filant interceptée, ils furent quelque temps sans 
pouvoir rien apprendre de leur situation respec- 
tive. En butte aux insultes de la populace , le 
Roi setoil vu réduit à la dure extrémité de lais- 
ser mettre sur sa tète l’iufame bonnet de laine 
rouge , coiffure et signal de ralliement des Jacobins. 

Quelques heures se passèrent dans ces angoisses , 
sans que Pétion , qui alloit et venoit dans les cours 
du château , montât aux appartemens. Enfin il 
parut; mais c’étoil pour faire au peuple, en pré- 
sence même du Roi , un mérite de la dignité avec 
laquelle ce peuple venoit présenter sa pétition. 
L’Assemblée nationale fut bientôt instruite de ce 
qui SC passoit au château; feignant d'être alarmée 
de la position du Roi , elle nomma une députation 
pour aller près de lui veiller à sa sûreté. La conduite 
de l’Assemblée fut exactement la même que celle de 
M. de la Fayette dans la matinée du 6 octobre. 

' Enfin l’un des valets - de - chambre du Roi 
(Bligny) détermina un détachement de la garde 
nationale à monter du jardin dans rappartement. 
Cette troupe s'empara du cabinet du Conseil ; elle 
contint les séditieux. Le peuple deniandoit à voir 
la Reine : Sa majesié parut , tenant scs enfans par 
la main , et environnée des personnes qui , pen- 
dant cette crise , ne l’avoient pas quittée. La table 
du cabinet du Conseil lui servoit de barrière con- 
tre la multitude. La Reine , placée derrière celte 
table, voyoit défiler devant elle les séditieux. San- 
lerre , commandant de bataillon du faubourg Saint- 
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Antoine , four-à-lonr rnoutoit ^ descencToit , et pré- 
sidoit à cet ordre de niarclie. 

Santerre, brassem- de bière , avoit , dès le com- 
mencement des troubles , acquis sui' la popuface de 
son quartier un dangereux ascendant. Cet liomme , 
sans aucune éducation , biutal , sanguinaire, ser- 
^t successivement les Orléanistes et le parti de 
Bobespierre. 

Quand la garde nationale eut rétabli l’ordre dans 
le château , on entendit ce même Santerre s’écrier 
de dépit : a Le coup est manqué ! « Puis , étant 
monte à rappavtemcnf , « Princesse . dit - il à la 
» Reine en frappant avec violence sur la table qui 
» le séparoit de Sa Majesté , Princesse , on vous 
»> trompe. Le peuple ne veut pas attenter à vos 
» jours : je vous le dis en son nom. » — « Ce n’est 
» pas d’après vous que je veux juger le peuple 
« liançais ; c est d après les braves gens que voilà , « 
rejjliqua la Reine , montrant de la main les gre- 
nadiers de la garde nationale rangés auprès cîc la 
table (i). La noble assurance de Sa Majesté, le 
témoigna^ de confiance fpj'elle donna à oes gre- 
nadiers, firent une vive impression sur eux. Plu- 
sieurs s approchèrent avec respect, et obtinrent 
de la Reine la permission de lui baiser la main. 

Four mettre le comble aux outrages , les sédi- 
tieux jetèrent sur la fable un bonnet rouge : ils 
exigèrent tpi’il fût placé sur la tête de la Reine 
M. de Wiltmgholf (2) le prit d’une main trem- 
blante , et le posa un moment sur la fête de cebe 
Riincesse. Pour satisfaire la multitude , il fallut 
encore que celte dégoûtanto coitfme souillât la 
la teie de Monsieur le Dauphin. I,a Reine me 
ht signe deceder à la volonté de la multitude:’ 

(i) Ces grenadiers fiioient, en gr.imie partie, d’un liat.iilton 

du quartier des Filles-S.unt-Tliomas. . « “n nala.lion 

Franck' » nwiéclial de camp au service do 
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j’obtis. Mais M. de Monljourdain (i) pf plnstenr» 
officiers et gardes nationaux ajarit obseï vé f|u<» 
]’excpssive chaleur ne permettoit pas de laisser 
plus long temps un pareil poids sur la tête du jeune 
Prince , je lui ôtai le bonnet rouge. 

La depulation de l'Assemblée , arrivée au cliA- 
tenu , s'étoit partagée eu deux sections : l'une resta 
auprès du Roi , l'autre vint se ranger autour de la 
Reine. Pour juger quel degré de confiance méri- 
toit cette députation , il suffit de savoir qu'elle éloit 
en grande partie composée des plus mortels en- 
nemis du Roi et de la monarchie ( 2 ). 

Cependant le peuple continuoit de défiler avec 
assez de tranquillité. Diverses bandes se dislin- 
guoâent par de petites bannières chargées d'em- 
' blêmes ou d’inscriptious.Sur l'une, on lisoit , Saric- 
' iion . ou la mort ; sur tine autre , 2'temhle , tyran , 
ton heure est venue ; sur une troisième , lietppel 
des ministres patriotes. Un homme portoit au 
bout d'une pique un cœur ensanglanté , avec ces 
‘ mots ; Cœur des tyrans et des aristocrates. L'un 
tenoit un instrument de bois fait en foi me de po- 
tence , à laquelle pendoit l'effigie d'une femme , 
avec ces mots : Gare la lanterne ! L’autre prome- 
noit une guillotine (3) au bas de laquelle étoit 


(i)M. de Montjourdain ëtoit l’un des quaranfe-Tiuit com- 
Tnàndans de bataillou de la garde parisienne. Condamné JL 
mort sous la tyrannie de Robespierre, il fit , avant de mar- 
cher au supplice , une romance pleine de noblesse , de cou- 
rage et de sensibilité. 

(a) De cette députation étoient l’abbé Fauchet , Merlin 
( de Thionville ) , hnard , Bazire , Albitte , Chabot , etc. 

1(5) M. Gilillotin , médecin de la faculté de Paris , député 
eux Etats généraux , propesa à l’Assemblée constituante de 
substituer aux instrumens de mort employés jusqu’alors , 
une machine nouvelle , à laquelle il a eu le malheur de voir 
donner son nom. Il éloit loin de prévoir que cette mariiine , 
dont l'humanité seule lui avoit fait désirer rétablissement, 
deviciidroit , dans les mains des factieux , une arme aussi 
meurtrière. 
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rrrit : Justice Tiationale pour les tyraus • a hiî9 
Veto et sa femme ! Un tableau sur lequel étoi^t 
gravée la dectaraîion des droits de l’honanne , rc*sia 
pendant quelques instans placé devant lu table 
du Conseil. En un nvot , les instigateurs de ce 
mouvement populaire réunirent tout ce qui!» 
imaginèrent de plus propre à frapper de terreur 
le Koi et la famille royale. De oistance en dis- 
tance , on pouvoit remarquer Jes guides de ces ^ 
hordes séditieuses ; Celoicnt des 'hommes cou- 
verts de baillons . mais portant de beau linge :d;î 
gros numéros écrits en craie blanc4ie sur le der- 
rière de leurs chapeault les faisoient reconnoilrc. 

Par un consli .aste si commun dans'Ics temps de 
révolution , tandis qire , parmi les séditieux , les 
uns senibloient ne i*espirer que le cai-nage , d autres 
8 atlendvissoient à la vue de la Reine et laissoient 
échapper des lairnes ; quelques-uns osoient adres- 
ser à cette auguste mère et à ses enfans des hom- 
mages raélés de bénédictions. Tout le temps que 
dura cette pénible scène , la Reine, restée debout 
derrière la table du Conseil , traita 'le peiijlle avec 
aflTabilité. Tel étoit l’empire de cette Princesse sur 
elle-même , que ni le spe'cfacle hideux qui S’offroil 
à sa vue, ni l’inquiétude (jue lui causoit la posi- 
tion du Roi , n’altérèrent sa sérénité. Enfin acconrnt 
Wadame Elisabeth, n Tout va bien , dit-elle à la 
» Reine ; tout Va bien : le Roi est en sûreté; 
y> la garde nationale l’entoure , et i-éppnd de sa 
» personne. » 

La nuit approchoit : il étoit plus que temps de 
mettre fin à cetteiongue agonie (i). Le Roi ’, excédé 
de chaleur et de fatigue , fut ramené par la dé|iu- 
tation de l’Assemblée et par la garde nationale dans 
le cabinet du Conseil : de cette pièce , il passa dans 
sa chambre à coucher , où la Famille royale le 

(i) Cette scène duroit depuis cinq heures. 
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rejoignit. Là, pouvant s abandonnai’ sans rraînfft 
aux mouveracns de son cœur , il tint étroitement 
embrassés la Reine , ses cnfans et Madame Elisa- 
beth. Que ce tableau fut touchant ! Quelques dé- 
putés , vivement attendris , voulurent consoler le 
Roi sur les événemens de cette journée , en le féli- 
citant du courage qu'il venoit de montrer. « J’ai 
» fait mon devoir » , répondit-il. Cliangeant ensuite 
de conversation , Sa Majesté s’entretint de toute 
autre chose que de la scène du jour. 

En ce moment, un député aborda la Reine , et 
lui dit d'un ton familier : « Vous avez eu bien peur , 

Madame ; convenez-en.» — « Non , Alonsier.r , 
” je n’ai point eu peur ; mais j’ai beaucoup soutf’erl 
” d’étre séparée du Roi , dans un moment où ses 
» jours étoient en danger. Du moins , j avois la 
“ consolation d’étre avec mes enfans, et de rem- 
“ plir un de mes devoirs. » — « Sans prétendre 
•» excuser tout , reprit ce député, convenez, Ma- 
» dame, que le penjile s’est montié bien bon."» — 
» Le Roi et moi , Monsieur , sommes persuadés 
» de la bonté naturelle du peuple : il n’est méchant 
w que lorsqu’on l'égare. » — « Quel âge a Made- 
» rooiselle continua le député en montrant à la 
« Reine Madame Royale. » — «Elle a , Monsieur, 
» l'âge où l’on ne sent que trop l'horreur de pa- 
» reillos scènes.» 

D’antres députés av'oient environné Monsieur le 
Dauphin. Curieux de connoilre la portée de son 
esprit et deson instruction , ils le c[uestionnoientsur 
divers objets ; entre autres . sur la géographie et la 
nouvelle division territoriale de la France en dépar- 
ternens et districts. La justesse des réponses deM*^. 
le Dauphin étonna ceux qui l’interrogeoient. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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